H ISTO IRE 

D  E  LA 

LOUISIANE* 

Contenant  la  Decouverte  de  ce  vafte  Pays ; 
fa  Defcription  geographique  ;  un  Voyage 
dans  les  Terres  ;  l’Hiftoire  Narurelle  ;  les 
Moeurs,  Coutumes  &  Religion  des  Natu-,’ 
rels ,  avec  leurs  Origines ;  deux  Voyages 
dans  le  Nord  du  nouveau  Mexique  ,  done 
un  jufqu’a  la  Mer  du  Sad  ;  ornee  de  deux 
Cartes  6c  de  40  Planches  en  Taille-douce.- 

Par  M.  Le  P  age  du  Pratx, 
TOME  SECOND. 


A  PARIS, 

(“de  Bure  ,  l’Aine,  fur  le  Quai  des  Auguftinsi 
V  a  S.  Paul. 

Chez  Ln  Veuve  Delagcette,  rue  S.  Jacques,  a 
/  l’Oiivier. 

>Lameert  ,  rue  de  la  Cotncdie-Fran^oile* 
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contrees  en  etat  de  produire  &  d’ame- 
ner  a  une  parfaite  maturite  toutes  its 
graines  qu’on  voudroit  leur  confier.  II 
eft  done  a  propos  dans  cette  feconde 
Partie  de  presenter  au  Colon  induf- 
trieux  les  plantes  &  les  arbres  qu’il 
peut  cultiver  avec  avantage  dans  ces 
terres  dont  il  a  la  connoiftancc. 

Je  feral  en  cette  feconde  Partie  de 
I’Hiftoire  de  la  Louifiane ,  aufli  fidele 
6c  aulfi  exa<ft  que  je  l’ai  ete  dans  la  pre¬ 
miere  :  je  fyivrai  toujours  mon  plan , 
&  je  m’efforceral  d’atteindre  lebut  que 
je  me  fuis  propofe  ,  qui  eft  d’inftruire 
mes  Lefleurs.  N'ayant  que  la  verite 
pour  guide,  je  n’apprehenderai  point 
la  plus  fougueufe  critique  ;  &  quoique 
denue  des  fecours  de  l’cioquence ,  j’ofe 
efpCrer  que  ceux  qui  cherchent  a  s’inf- 
truiresliront  avec  quelque  plalfir  le  de¬ 
tail  que  je  vais  faire  des  productions 
de  la  Louifiane  &  des  animaux  qu’eile 
nourric.  Dans  le  fdjour  que  j’ai  fait 
dans  ce  Pays.ou  j’avois  une  Conceflion 
&  ou  j’ai  demeure  feize  ans ,  j’ai  eu  le 
loifir  d’etudier  cette  matiere,&  j’y  avois 
fait  afifez  de  progr^s  pour  avoir  envoyd 
en  France  a  la  Compagnie  des  Indes 
trois  cers  plantes  MCdecinales  digne* 
d ’attention ,  6c  dans  leur  terre. 


de  la  Louifiane.  ^ 

On  ne  doit  pas  cependant  s’atten- 
dre  que  je  donne  id  la  defcription  de 
tout  ce  que  la  Louifiane  produit  dans 
le  genre  vegetal  ,  fa  fertilite  prodi- 
gieufe  ne  mepermettant  point  d’entre- 
prendre  un  pareil'ouvrage.  Je  parlerai 
particulierement  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
utile  aux  Habitans  ,  foit  par  rapport 
a  leur  propre  lubfiftance  &  a  leur  con- 
fervation ,  foit  par  rapport  au  commer¬ 
ce  qu’ils  en  peuvent  Lire  j  j’y  ajoutc- 
rai  la  maniere  de  cultiver  &  de  fagon- 
ner  les  plantes  qui  font  les  plus  avan- 
tageufes  a  la  Colonie  (1). 

La  Louifiane  produit  plufieurs  for-  Le  Matin 
tes  de  Mahiz ,  fqavoir  le  Mahiz  a  fa  - 
rine  ;  il  eft  blanc ,  plat  Sc  ride ,  mais 
plus  tendre  que  les  autres  efpeces  3  le  d.Jfs  tefPec<* 
Mahiz  a  gru  ou  a  gruau,  celui-ci  eft  1  ‘■rentes* 
rond,  dur  &  luifant ;  de  cette  efpece 
il  y  en  a  de  blanc.,  de  jaune,  de  rouge 
&  de  bleu  :  le  Mahiz  de  ces  deux  der- 
nieres  couleurs  eft  plus  commun  dans 
les  terres  hautes  que  dans  la  Baffe-i 
Louifiane.  Nous  avons  encore  le  petit 
bled  ou  petit  Mahiz,  ainfi  ncmmepar- 

(1)  Tmmediatement  avant  les  reflexions 
fur  le  Commerce  on  trouvera  C Agriculture ,  on 
maniere  ie  cultiver  &  fagonner  les  dearies  lu 
plus  utiles  du  Commerce. 
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ce  que  Ion  efpece  eft  plus  petite  que 
les  autres ;  on  feme  de  ce  petit  bled  en 
arrivant  ,  afin  d’avoir  promptemcnt 
de  quoi  vivre ,  parce  qu’il  vient  fort 
VJte  &  qu’il  murit  en  ft  peu  de  terns  , 
que  1’on  en  peut  faire  deux  recoltes 
dans  un  merae  champ  &  la  merne  an- 
n.ee  ;  outre  Get  avanrage  il  a  celui  de 
flatter  le  gout  beaucoup  plus  .que  celui 
de  la  grofle  efpece. 

Le  Mah  z  ,  que  nous  nommons  en 

s,  dcfCriP.io».I'rance  >?led  de  Tur<).uje  >  c(l„le  &nin, 

propre  gu  rays ,  puilqu  on  1  a  trouve 

cultiv^  par  les  Naturels.  II  croit  fur 
une  tige  de  fix ,  fept  &  huit  pieds  de 
bauteur  ;  il  pouffe  aes  epis  gros  envi¬ 
ron  de  deux  pouces  de  diametre }  lur 
lefquels  on  a  compte  fept  cens  grains 
&  plus ;  &  cliaque  pied  porte  quelque- 
fois  fix  &  fept  epis ,  felon  la  quality 
du  terrein.  Celui  qui  lui  convient  le 
mk  ux  eft  le  noir  &  le^er ;  la  terre  for¬ 
te  lui  eft  moins  favorable. 

Ce  grain,  comme  on  l$ait ,  eft  tr£s- 
Scn  adli:4  fain  pour  les  hommes  &  pour  les  ani- 
maux,  fur- tout  pour  la  volaille.  Les  Na¬ 
turels  l’accommodent  de  plufieurs  fa¬ 
mous  pour  vnrier  leurs  mets  ;  la  mcil- 
leure  eft  celle  d’en  faire  de  la  farine 
frpide.  Comme  il  n’eft  perfonne  qui* 
meme  Ians  appetit ,  n’en  mange  avec 
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pl'.ilir,  je  donnerai  b  maniere  dele  pre- 
parer.afin  que  nos  Provinces  de  France 
qui  recueillent  de  ce  grain  cn  puiilcnc 
retirer  la  meme  utilite. 

On  fait  d’abord  cuire  a  raoitie  ce 
bled  dans  l’eau ,  puis  on  le  fait  egouter 
&  bien  fecher.  Lorfqu’il  eft  bien  fee  ,  Maniere 
on  le  fait  groler  ou  roufiir  dans  ufl  faire  unc  i, on- 
plat  fait  expres ,  en  le  melant  avec  des  nc  nourntJJre* 
cendres  pour  empec’aer  qu’il  ne  brule  , 

8c  on  le  retnue  fans  cede  afin  qu’il  ne 
prenne  que  la  coaleurroufiequi  lui  con- 
vient.  Lorfqu’il  a  pris  cette  cou’eur, 
on  pafl'e  toute  la  cendre  ,  on  le  frot- 
te  bien  J  8c  on  le  met  dans  un  mor- 
tier  avec  de  la  cendrede  plantes  de  fa- 
violes  fechees  8c  un  peu  d’eau  ;  enfui- 
te  on  le  piile  doucement ,  ce  qui  fait 
cr^ver  ia  peau  dir  grain  &  le  met  tout 
entier  en  gruau.  Onconcaffe  ce  gruau 
8c  on  le  fait  fecher  au  Soleil.  Apres 
cette  derniere  operation ,  cette  farine 
peut  fe  tranfporter  partout  8c  fe  garde* 
fix  mois  ;  il  faut  cependanc  obferver 
qu’on  ne  doit  point  oublier  de  1’expo- 
fer  de  terns  en  terns  au  foleil.  Pouren 
manger  ,  on  en  met  dans  un  vaiffeau  le 
tiers  de  ce  qu’ii  peut  contenir  ;  on  le 
remplit  prefque  entierement  d’eau ,  8c 
au  bout  de  quelques  minutes  la  farin# 


Le  Froment: 
le  Se!gle,l*Or 
&  i’Avoine 
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fe  trouve  gonflee  &  bonne  h  manger. 
Elle  eft  tres-nourriflante ,  &  eft  une- 
excellente  provifion  pour  les  Voya- 
geurs  &  pour  ceux  qui  vont  en  traite 
c’eft-a-dire ,  faire  quelque  ndgoce. 

Cette  meme  farine  froide  melee 
avec  du  lait  &  un  peu  de  lucre  peut- 
etre  fervie  fur  les  meilleurs  tables  ; 
dans  le  Chocolat  au  lait  ell.e  foutient 
tres  long-terns. 

On  tire  de  l’eau  de  vie  du  Mahiz, 
&  on  fait  avec  ce  grain  une  bierre  for¬ 
te  &  agreable  ;  tout  le  Pays  &  fur-tout 
les  Coteaux  fourniflent  du  Houblon  en 
abordance. 

Le  Froment  ,  le  Seigle  ,  l’Orge 
!  &  i’Avoine  viennent  tr&s  -  bien  dans 
.  la  Louifiane ;  mais  je  dois  avertir  d’u- 
ne  precaution- qu’il  eft  neceflaire  de. 
prendre  a  l’dgard  du  froment.  Lorf- 
qu’on  le  feme  feul ,  &  comme  on  fait  en 
France  ,  il  croit  d’abord  a  merveille  ; 
mais  lorfqu’il  eftenfleur,  on  voit  au  bas 
dela  tigequantite  degoutes  d’eaurouf- 
fe  ,  qui  s’y  amaflfent  pendant  la  nuit  a  la 
hauteur  dc  fix  pouces&  difparoilfent 
au  lever  du  Soleil.  Cette  eau  eft  fi  acre , 
qu’en  peu  de  terns  elle  ronge  lapaille, 
&  que  l’dpi  tombe  avant  que  le  grain 
fe  foit  forme.  Pour  prevenir  ce  mal- 
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lieur ,  qui  ne  vient  que  de  la  trop  gran¬ 
de  force  du  terrein ,  il  faut  melcr  le 
froment  que  Fon  veut  femer  ,  de  fei- 
gle  &  de  terre  feche,  de  telle  forte 
qu’il.y  ait  autant  de  terre  que  de  fro- 
menr  &  defeigle.  Le  froment  ainfi  fe¬ 
me  clair  eft  ,a  i’abri  de  tout  accident. 
C’eft  lamethodeque  j’aifuivie,  &  j’ai 
eu  la  fatisfa&ion  d’envoyer  h  la  nou- 
velle  Orleans  une  gerbe  de  froment , 
pour  defabpfer  ceux  qui  publioient 
qu’onne  po'uvoit  en  recueillir  dans  ce 
Pays.  Ainfi  je  l’uis  perfuade  que  lorf- 
que  par  une  culture  affidue  cette  terre 
aura  ete  un  peu  dcgraififee  ,  on  pourra 
fans  crainte  y  femer  le  froment  de  la 
mememaniere  qu’on  le  feme  en  France. 

Ce  qui  rrFengagea  a  faire  cette  ex¬ 
perience  ,  fut  le  fouvenir  de  ce  que  j’a- 
vois  vu  etant  encore  en  France ,  dans 
une  Province  ou  je  faifois  batir.  Un 
jour  que  je  m’amufois  a  chaffer ,  j’ap— 
pergus  un  Laboureur  quifemoitdu  fro¬ 
ment  mcle  de  feiglepar  moitie;  je  lui 
en  demandai  la  raifon  ,  vu  que  la  ter¬ 
re  me  paroifloit  excellente.  II  me  re- 
pondit  que  cette  terre  etoit  a  la  veri- 
te  tres- bonne,  rhais  en  meme  terns 
trop  neuve  poury  firmer  du  froment 
pur ,  qui  ne  pourroit  foutenir  l'acid»-d&- 
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eette  terre  qu’il  venoit  de  defricher  8c 
qui  avoit  £td  unBois  taillis  comme  celui 
que  je  voyois  h  cote  ;  au  lieu  que  le 
feigle  ne  craignant  point  cet  acide  , 
conferveroit  ainfi  le  froment;il  m’ajouta 
qu’il  "en  ufoit  ainfi  toutes  les  fois  qu’il 
femoit  une  terre  nouvellement  defri- 
ch£e.  J’ai  vu  de  l’orge  &  de  i’avoine 
dans  le  Pays  de  trois  pieds  de  haut. 

Je  Rif.  Le  Ris  que  l’on  cultive  en  ce  Pays  a 
et^  tire  de  la  Caroline.  11  reufiit  a  mer- 
veille ,  &  l’experiente  y  fait  voir  , 
contre  le  prejugd  commun  ,  qu’il  ne 
veut  pas  avoir  tou jours  lc  pied  dans 
l’eau.  On  en  a  fdmd  dans  le  Pays  plat 
fansl’innonder,  &  on  Ta  recueilli  bien 
nourri  &  d’un  gout  tres  delicati  Cette 
fineffe  de  gout  ne  doit  point  furpren- 
dre ,  elle  eft  le  partage  de  toutes  les 
plantes  qui  crcriflent  loin  des  lieux 
aquatiques  &  fans  le  fecours  des  arrofe- 
mens.  J’ignore  fi  depuis  que  je  fuis 
revenu  de  la  Louifiane  on  a  eflaye  d’en 
femer  fur  les  Coteaux.  On  peut  faire 
deux  r^coltes  fur  le  meme  pied  ;  mais 
la  feconde  eftmaigre  fi  on  n’y  met  pas 
1’eau. 

LesFdves.  On  a  trouve  dans  ce  Pays  des  Fa- 
violes  rouges ,  noires  &  d’autres  cou- 
leurs ,  que  l’on  a  nommees  fevcs  de 
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quarante  jours ,  paFce  qu’il  ne  leur  faut 
que  ce  peu  de  terns  pour  eroitre  &  eue 
bonnes  a  manger  vertes. 

LesFeves  Apalaches  fontainfi  nom>  Defcxipt;pn 
mdes ,  parce  qu’on  les  a  revues  d?une  desFcvesAp*. 
Nation  deNaturels  qui  porte  ce  nora. 

11s  les  tenoient ,  felon  toute  apparen- 
ces ,  des  Anglois  de  la  Caroline  ,  ou 
elles  avoient  ete  apportdes  de  Guinee. 

Leurs  tiges  rampent  par  terre  de  quatre 
a  cinq  piedsau  moins  de  longueur  ;leurs 
feuilles  font  unies  &  a  peu  pr£s  de  la 
merne  forme  queceliedu  lierre  qui  s’at- 
tache  aux  murs  ;  mais  elles  font  molles 
&  grades  j  elles  font  femblables  aux 
favioles  ,  quoique  beaucoup  plus  petU 
tes  ,  de  couleur  de  chair  bazan^e  , 
ayant  une  tache  noire  autour  de  l’en- 
droit  par  ou  elles  tiennent-a  la  goulfe  , 
qui  eft  de  fix  poucesde  longueur  ,  fou- 
vent  de  fept  &-huit ,  &  ou  elles  font 
au  nombre  pour  le  moins  de  huit  & 
quelqu-.fois  de  quinze.  Ces  feves  font 
tendres  a  cuire  &  tr£s  delicates,  mais 
douces  &  un  peu  fades.  ■ 

Les  Patates  font  des  racines  plus  Lej  pstates 
communement  longues  •  que  groflfes  ,* 
leur  forme  eft  inegaie  ,  leur  peau 
fine  eft  temblable  a  celle  des  topinaro-  * 
h  ours.  Eliesjont  la  chair  6c  un  gout  fu^ 

A-y. 
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ere  de  bons  marons.  Pour  en  faire  ve- 
nir,on  dlev  la  terre  en  buttes  ou  cn  fiU 
lorn  dlevds  &  larges  d’un  pied  &  demi, 
afin  quelle  foit  moins  humide  &  que  le 
Uut  culture.  fru^  ;  ic  meilleur  gout  :  auffi  choifit-on 
la  terre  la  plus  maigre ccmme  celle 
des  Coteaux  :  on  coupe  enfuite  par 
tranches  les  patates  les  plus  menues,. 
en  obfervant  qu’il  y  ait  un  ceil  a  chaque 
tranche ;  car  e’eft  de  cet  ceil  que  fort 
.  la  plante  &  fon  fruit.  On  en  met  quatre 
a  cinq  tranches  dans  la  tete  de  la  but¬ 
te  j  en  peu  de  temps  elles  poufient  des 
tiges  qui  rampent  fur  terre  ,  &  qui  one 
jufqu’a  quatre  pieds  &  plus  de  lon¬ 
gueur.  On  coupe  ces  tiges  a  la  mi-Aout 
a  fept  &  huit  pouces  prds  de  terre  ,  & 
on  les  plante  cOuchdes  en  croix  dou- 
ble3dans  la  tete  d’autres  buttes  que  Ton 
a  prepardes.  Ces  dernieres  font  les  plus 
eftimdes  ,  tant  a  caufe  de  l’excellence 
de  leur  gout ,  que  parce  qu’clles  fe 
confervent  mieux  pendant  I’Hyver. 
Pour  les  garder  dans  cette  faifon  ,  on 
les  fait  fecher  au  Soleil  aufli  tot  qu’el- 
les  font  arrachdes  j  on  les  ferre  en  un 
lieu  bien  fee  &  bien  clos ,  &onlescou- 
vre  de  cendre,  fur  laquelle  on  rdpand 
M.*re  dc  de  la  terre  bien  feche.  On  les  fait  cuire 
*«fau;e  cmre.  commpjjes  marpns  daps  la  braize,  au 
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four,  ou  dans  l’eau  j  mais  la  braize  8c 
le  four  leur  donnent  un  meilleur  gout. 

Elies  fe  mangent  feches  ou  coupees  par 
tranches  dans  du  laic  fans  fucre,  parce 
qu’elles  le  portent  avec  elles  j  on  en 
fait  au!Ti  de  bonnes  confitures.  Quel- 
ques  Frangois  en  ont  tire  de  l’eau-de- 
vie. 

Les  Giromons  font  des  efpeces  de 
potirons.  II  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  Gh°m0IU> 
uns  font  ronds  ,  8c  les  autres  en  forme 
de  Corps  de  chafle  ;  ces  derniers  font 
les  meilleurs  ,  ayant  la  chair  plus  ferme , 
d’un  fucre  moins  fade  ,  contenant  moins 
de  graincs,  8c  fe  confervant  beaucoup 
plus  que  les  autres  ;ce  font  auffi  ceux 
dont  on  fait  des  confitures.  Pour  cet 
effet  on  les  tailie  en  forme  de  poire  ou 
de  quelqu’autre  fruit  ,  8c  on  les  confit 
ainfi  avec  fort  peu  de  fucre ,  parce  qu’ils  Lcur  k°nt* 
font  naturellement  fucrcs.  Cetlx  qui  ne 
les  connoiffent  pas, font  furpris  de  voir 
des  fruits  entiers  confits  ,  Ians  trouver 
au  dedans  aucun  pepin.  On  ne  mange 
pas  feulement  les  Giromons  en  confi¬ 
ture  ;  on  les  met  encore  dans  la  foupe.,. 
on  en  fair  des  bignets,  on  les  fricaife*- 
on  les  fait  cuire  au  four  8c  fous  la  brai¬ 
ze;  &  de  toutes  les  fagonsils  font  bonsk 
5c-agreabies,- 

Avj: 
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Melon#,  Toute  forte  de  Melons  croiflent  & 
fouhait  dans  la  Louifiane  ;  ceux  d’Ef- 
pagne,  de  France ,  &  les  melons  A n- 
glois ,  que  l’on  nomme  melons  blancs , 
y  font  infiniment  meilleurs  que  dans  les 
Fays  dont  ils  portent  le  non* :  mais  les 
plus  excellens  de  tous  font  les  melons 

Melons  d’eau.  d’eau.  Comme  ils  font  peu  connus  en 
France  ,  ou  l’on  n’en  voit  gueres  que 
dans  la  Provence,  encore  font-ils  de  la 
petite  efpece ,  je  crois  que  l’on  ne  trou- 
vera  point  mauvais  que  j’en  donne  la- 
deleription. 

S>*ftrird..;  11LV'«e,de  ce  melon  rampecojnrne 
celle  des  notres ,  &  s  etend  julqu  a  dix 
pieds  de  l’endroit  d’ou  elle  fort  de  ter- 
re.  Elle  eft  ft  delicate,  que  lorfqu’on 
l’ecrafe  en  marchant  deffus  ,  le  fruit 
meurt ;  &  pour  peu  qu’on  la  froifle  ,  il 
s’echaude.  Les  feuilles  font  tr£s  de'- 
coupees',  d’un  verd  qui  tire  fur  le  verd 
demer,&  larges  comme  la  main  quand 
elles  font  ouvertes.  Le  fruit  eft  ou  rond 
comme  les  potirons,  ou  long  :  il  fe 
trouve  de  bons  melons  de  cette  der~ 
niere  efpece;  mais  ceux  de  la  premiere- 
efpece  font  plus  eftimes ,  &  meritent 
de lctre.  Le  poids  des  plus  gros  pafle 
rarement  trente  livres ;  mais  celui  des 
plus  petits  eft  toujours  au  delfus  de  dijc 
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Kvres.  Leur  core  eft  d’un  verd  pale  , 
mele  de  grandes  caches  blanches,  8c  la 
chair  qui  touche  a  cette  cote  eft  blan¬ 
che  ,  crue  ,  8c  d’une  vnerdeur  d^fagr^a- 
ble  ;  aufli  ne  la  mange  t-on  jamais. 

L’int^rieur  eft  rempli  par  une  fubftan-  Sa  Lonne  ^ 
ce  legere  &  brilldnte  comrae  une  neige 
qui  feroit  de  couleur  de  rofe. :  elk  fond 
dans  la  bouche  comme  feroit  la  neige 
meme ,  8c  laifle.un  gout  pared  a  celui 
de  cette  eau  quefbn  prepare  pour  les 
roalades  avec  de  la  geke  de  grofe'ille. 

Ge  fruit  ne  peut  done  etre  que  tr£s 
rafraichiflant ,  8c  il  eft  ft  fain  que  de 
quelque  maladie  q-ue  l’on  loit  attaqud » 
on  peut  en  fatisfaire  fon  app^tit  fans 
crainted’en  etre  incommode.  Les  me¬ 
lons  d’eau  d’Afrique  ne  font  point  a 
beaucoup  pres  ft  cklicieux  que  ceux  de 
la  Louifiane. 

La  graine  du  melon  d’eau  eft  placee  s«  grain*, 
comme  cede  du.  melon  de  France  ,*  fa 
figure  eft  ovale  ,  plate  ,  aufli  epaifle  a 
fes  extr^mites  que  vers  fon  centre ,  8c  a 
environ  fix  lignes  de  long  fur  quaere  de. 
large :  les  unes  font  noire  8c  les  autres 
rouge  ;  mais  la  noire  eft  la  meilleure, 

8c  e’eft  celle  qu’il  convient  de  feraer- 
pour  etre  aflure  d’avoir  de  bons  fruits  , 
pourvu  qu’on  ne  la  mette  pas  dans  des- 
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terres  fortes  ,  ou  elle  ddgendreroit  & 

deviendroit  rouge. 

Tous  le?  Legumes  que  Ton  a  por- 
tes  d’Europe  en  cetteColonie  y  reufllf- 
fent  mieux  qu’en  France,  en  les  met- 
tant  toutes  foisdans  un  terrein  qui  leur 
convienne  ,  car  ii  y  auroit  de  la  fim- 
plicite,  pourne  rien  dire  de  plus,  de 
croire  que  lesoignons  &  autres  plantes 
bulbeufes  y  viendroient  dans  un  terrein 
mol  &  aquatique ,  lofcfque  par  tout  ail- 
leurs  il  leur  faut  une  terre  feche  &. 
Icgere. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Arbres  Fruitier*  de  la  Louijiane . 

LA  Vigne  eflfi  commune  dans  fa  LaVign» 
Louifiane,  que  de  quelque  cotd 
que  l’on  aille ,  depuis  la  Cote  jufqu’a 
cinq  cens  lieues  vers  le  Nord ,  on  ne 
peut  faire  cent  pas  fans  en  rencontrer  ; 
mais  a  moins  qu’il  ne  s*en  trouve  quel¬ 
que  ceps  heureufement  expotea  decou? 
vert ,  on  ne  doit  point  s’attendre  que 
fon  fruit  ait  la  maturite  requife.  Les 
arbres  aufquels  elle  s’attache  font  fi 
hauts,  d’un  feuillage  11  epais ,  &  leurs- 
intervalles  fi  remplis  de  Cannes  dans  les 
bas  fonds ,  que  le  Soleil  ne  peut  cchauf- 
fer  la  terre  ni  murir  le  fruit  de  cette 
plante.Je  n’entreprendrai  point  de  de- 
crire  toutes  les  efpecesde  raifinsque  ce 
Pays  produit ,  il  n’eft  meme  guerespof. 
fible  de  les  connoitre toutes ;  je  ne  par* 
lerai  feulement  que  de  trois  ou  quatre. 

Le  premier  Raifin  dont  je  ferai  men-  Sej  efpge^. 
tion  n’en  mdrite  peut-etre  pas  le  nom, 
quoique  fon  bois  &  fa  feuille  foient  p^61111616  ^ 
aflez  femblables  a  la  vigne ,  il  ne  vienc 


l6  Hijhire. 

point  par  grappes ,  6c  on  n’en  volt  ja«* 
mais  tout  au  plus  que  deux  grains  tn* 
femble.  II  a  la  forme  a  peu-pr£s,  la  cou- 
leur  &  la  chair  de  la  prune de  damas  vio- 
let ,  5c  fon  pepin  qui  eft  toujours  uni¬ 
que.  refiembie  fort  a  un  noyau.  Quoi- 
que  fon  gout  n’ait  rien  de  gracieux  ,  il 
retft  pas  cependant  de  l’acrete  dbfa- 
greabledu  Raifin  que  fon  trouve  aux 
environs  de  la  nouvelle  Orleans. 

Sur  le  bord  d^sPrairies  on  trouve  une 
Autre  efpe-  v’£ne  dont  k  ferment  reflemble  a  celui 
du  Raifin  pineaude  Bourgogne.  On  tire 
de  fon  fruit  un  vin  alfez  pauable ,  lorf- 
qu’on  a  l’attention  d  J’expofer  au  So- 
leil  en  Ere,6cau  froidenHyver  c’cft 
une  experience  que  j’ai  faite ,  6c  je  dois 
ajouter  que  je  n’ai  jamai*  pu  en  faire  du 
vinaigre. 

II  eft  un  autre  Raifin  que  je  ne  ferai 
Raifin  de  Co- P°'nt  de  difficult*:  de  ranger  dans  la 
rintlie.  claffe  des  raifins  de  Corinthe.  II  en  a  le 
bois ,  la  feuille ,  ia  groifeur  6c  le  lucre. 
La  verdeur  qu'il  conierve  ne  vient  que 
du  dcfaut  de  maturity  qu’il  ne»peut  ac- 
querir  dans  1’ ombre  epaille  des  grands 
arb  es aufquels  Cette  vigre s’attache.S’il 
etoit  plante  &  cultive  tn  plein  Champ, 
je  ne  doute  point  quil  n’egdiat  le  railin 
de  Corinthe  ..u^uel  je  raflock. 
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Onatrouvefur  desCoteauxbienex- 
pofes^a  la  hauteur  de  trente  &  un  degrds 
de  latitude  Nord,  des  Raifins  mufcats  Mufeat 
de  couleur  ambrde,  de  tr&s  bonne  qua-  u  ca  * 
lite&  fort  lucres :  toutes  les  apparen- 
cesfontqu’on  en  feroitdetr&s-bon  vin, 
commeonnepeut  douter  que  ce  Pays 
n’en  produilit  d’excellent ,  puifque  dans 
le  terrein'humide  de  la  nouvelle  Orleans 
les  plans  que  quelques  Habitans  decet- 
te  Ville  ont  apportes  de  France,  ont 
fort  bien  reufli ,  &  leur  ont  donne  de 
bon  vin. 

Je  ne  puis  m’empecher  a  ce  fujet  de 
rapporter  ce  qui  arriva  dans  cette  Capi- 
tale  a  un  Habitant ,  par  ou  l’on  pourra 
conr.oitre  quelle  eft  la  ferrilite  de  la 
Louifiane.  11  avoit  plante  dans  fon  jar-  me  me  Ett. 
din  une  treille  de  ce  mufeat ,  dans  le 
deflein  d’en  faire  par  la  fuite  un  ber- 
ceau.  Un  defesejifansentra  avee  un  pe¬ 
tit  Negre  dans  le  jardin  ,  qui  fe  trouva 
ouvert  par  hazard  j  e’etoit  au  mois  de 
Juin  ,  terns  ou  le  raifin  eftdeja  mur  en 
ce  Pays,  Ces  deux  enfans  attaquerenc 
unegrappe  de  mufeat  &  n’efperanrpas 
avoir  le  temps  de  la  manger  lur  Le  lieu , 
ils  reunirent  leurs  efforts  pour  l’arra- 
cher  &  l’emporter.Usen  vinrent  a  bout 
en  caflant  le  bois  d’oii  pendoit  ia  grap- 
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pe.  Le  pere  furvint,  &  apres  lc  bruit 
ordinaire  en  pareille  occafion ,  il  cou- 
pa  &  tailla  ce  farment  cafle.  Corarae 
on  avoit  encore  plufieurs  mois  de  bel¬ 
le  faifon  ,  le  cep  poufla  de  nouveau 
bois ,  &  donna  encore  du  fruit  qui 
murit  tk  fut  aufli  bon  que  le  premier. 

Le  Piacminier,  que  les  Francois  de 
la  Colonie  nomment  Piacminier ,  a  la 
feuille'Sc  le  bois  aflezfemblable  a  notre 
Piacminier.  Neflier :  fa  fleur,large  de  quinze  lignes, 
eft  blanche ,  &  compofee  de  cinq  peta* 
les.  Son  fruit  eft  gros  corame  un  gros 
oeuf  de  poule ;  il  a  la  forme  de  nos  ne- 
fks,mais  fa  chair  eft  plusd&icate&  plus- 
fucree.  Ce  fruit  eft  aftringent.  Lorf- 
qu’ileft  bien  mur,  les  Naturels  en  font 
du  pain,  qui  fe  conferve  d'une  ann^e  £ 
l’autrej  &  la  vertu  de  ce  pain,  plus 
grande  que  celle  du  fruit ,  eft  telle , 
minier.  qu  il  n  eit  cours  de-  ventre  ni  dillentene 
qu’il  n’arrete  ;  aufti  n’en  doit-on  ufer 
qu’avec  prudence  &  aprcs  s’ctre  purgd. 
Pour  faire  ce  pain ,  les  Naturels  ecrafent 
le  fruit  dans  des  tamis  fort  clairs  pour 
feparer  la  chair  de  la  peau  &  des  pcpins. 
De  cette  chair, qui  eft  comme  une  bouil- 
lie  epailfe  &  de  la  pate  ,  ils  font  des 
pains  longs  d’un  pied  &  demi ,  larges 
d’un  pied,  &  epais  d’un  doj^t,  qu’ils. 
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mettent  fecher  au  four  fur  un  gril ,  ou 
bien  au  Soleil.  De  cette  derniere  fa$on 
le  pain  conferve  plus  de  gout.C’eft  une 
des  marchandifes  qu’ils  vendent  aux 
Francois. 

Les  Pruniers  font  de  deux  efpe- 
ces :  la  meilleure  eft  celle  qui  donne 
des  prunes  violettes  qui  ne  font  point 
defagreables ,  &  qui  certainement  fe- 
roient  bonnes  ft  elles  ne  croifloient 
point  au  milieu  des  Bois.  Cette  forte 
de  pruniers  eft  en  tout  femblable  aux 
notres.  L’autreffpece  porte  des  pru¬ 
nes  de  couleur  de  cerife  vive  ;  le 
fruit  en  eft  ft  aigre,  qu’on  ne  peut  en 
manger ;  mais  je  penfe  qu’on  pourroit 
en  faire  des  confitures  comme  de  gro- 
feilles ,  fur-tout  fi  on  fe  donnoit  la 
peine  de  les  cultiver  en  pleine  terrev 

Dans  cette  Province  les  Merifiers 
ne  font  point  rares  ;  leur  bois  eft 
tr^s  beau,  &  leurs  feuilles  ne  diffe¬ 
rent  en  rien  de  celles  du  cerifier.  Le 
fruit  mis  dans  de  l’eau'de  vie  fait 
une  bonne  liqueur;  il  n  eft  pas  necef- 
faire  d’y  mettre  du  fucre,  ce  fruit  en 
ay  ant  afiez  de  lui-meme. 

Les  Affeminiersne  viennentquefort 
avant  dans  la  Haute- Louifiane :  il  fem- 
ble  que  ces  arbres  n’aiment  point  la  char 
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leur.  Ilsne  font  point  fi  hauts  que  Ies 
pruniers  ;  leur  bois  eft  extremement 
Afleminicr.  aur&liant ;  car  les  branches  baflfes  font 
quelquefois  fi  chargees  de  fruits,  qu’eL 
les  pendent  perpendiculairement  cen¬ 
tre  terre  ;  &  fi  on  les  decharge  le  foir 
des  fruits  qu’elles  portent ,  le  lends- 
main  matin  on  les  trouve  redrefl'<£es. 
Le  fruit  reflemble  a  un  concombre  de 
moyenne  grolfeur  ;  la  chair  en  eft  tr£s- 
agreable  &.  tr^s-faine ;  mais  la  peau  qui 
fe  leveaifement  laiife  aux  doigts  un  aci- 
de  fi  vif,  quefi  fans  lgs  laver  auifi-tut 
on  les  porte  aux  yeux ,  l’inflamnr.ation 
s’y  met  avec  une  d<£mangeaifon  infup- 
portable;  mais  ce  mal  ne  dure  quu» 
jour ,  &  n’a  point  d’autres  fuites. 

Les  Naturels  avoient  fans  doute  ti¬ 
res  de  la  Co'onie  Angloife  de  la  Caro¬ 
line  les  Pechers&les  Figuiers  qu’ils 
avo  ent,  lorfqueles  Francois  fe  font  eta- 
blis  dans  la  Louifiane. 

Les  Peches  font  celles  que  nous  nom- 
Perher.  Fl-  mons  Alberges ;  elles  font  groffes  com- 
guicr,  me  p0jng  f  ne  quittent  pas  le  noyau, 
&  ont  une  eau  fi  abondante,  que  l’on  en 
fait  une  efpece  de  vin.  Les  Figues  font 
ou  violettesou  blanches,  grolfes  &.d’un 
alfez  bon  gout. 
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Culture  &  Produit  des  Pitchers. 

Pour  avoir  des  P£chers ,  on  plante 
des  noyaux  dePeches  a  la  fin  de  Fe- 
vrier  :  on  laiffe  croitre  ces  arbres, 
comme  tous  ceux  du  Pays  en  plein 
vent.  Des-la  trcifieme  anne'e  ,  on  re- 
cueiile  au  raoins  deux  cens  peches  fur 
le  meme  atbre  ;  la  quatrfome  anne'e 
en  rapporte  jufqu’a  quatre  cens,  & 
'arbre  produit  de  m£me  chaque  annee 
1  efpace  de  neuf  ou  dix  ans,  au  bout 
du  quel  rems  il  meurt.  On  fe  confole 
ailement  de  cette  perte ,  parce  que  Pon 
a  du  terrein  excellent  &  en  quantite 
pour  en  faire  venir  a  difcr&ion ,  ce 
qm  ne  cofite  que  la  peine  de  mettre 
de  terns  en  terns  quelques  noyaux  en 
terre  :  d’ailleurs  !es  rdcoltes  abondan- 
tes  que  1  on  a  faites  fur  un  arbre  fi  fo, 
cood&  en  fi  peu  detents,  font  que 
1  on  fe  conforme  fans  murmure  ,  aux 
loix  de  la  Nature,  qui  ne  permet  point 
que  ces  arbres  vivent  plus  long-tems 

Les  Orangers  &  les  Citronniers  que 
Ion  a  apportcs  duCap  Francois,  ont 
fort  bien  reuifi  :  cependant  j’al  vu  un 
Iiyver  fi  rude, qua  les  arbres  de  cette  ef- 
pece  furent  t-ous  geles  jufqu’au  tronc. 
On  les  coupa  arafe  terre,  6c  iis  repouf- 
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ferent  des  tiges  plus  belles  qu’aupara- 

t)rar  ers  Ci Vant#  CeS  ar^reS  0nt  r^u*“  dans 
toonieis.#’  '  terrein  plat  &  humide  de  la  nouvelle 
Orleans ,  que  n’en  devroit-on  pas  efpd- 
rer  dans  une  terre  meilleure,  &  fur  des 
Coteaux  bien  expofes.f  line  doit  point 
paroitre  dtonnant  que  dans  un  Hyver 
tres-rude  ,  ces  arbres  ayent  beaucoup 
fouffert  i  ils  etoient  dans  une  terr-e  trop 
aquatique,  &ileftbonde  faire  atten¬ 
tion  qu’on  ne  les  encaiffe  point  comrae 
en  France ,  &  qu’ils  font  ainfi  expofts  a 
toutes  les  injures  de  fair.  Les  oranges 
&  les  citrons  font  aullj  bons  qu’ailleurs ; 
mais  I’ecorce  de  l’crarige  en  particulicr 
eft  tres  dpaifle ,  ce  qui  la  rend  plus  con- 
venable  a  en  faire  des  confitures. 

On  ne  manque  pas  dans  la  Louifiane 
dc  Pommiers  fauvages  ftmblables  aux 
notres.ll  s’y  trouve  a  pr&entdes  arbres 
fruitiers  portes  de  France,  comme  pom¬ 
miers,  poiriers  pruniers ,  cerifiers  & 
autres  femblables ,  qui  dans  les  terres 
baffes,  produifent  plus  en  bo:s  qu’en 
fruits  ;  au  lieu  que  le  peu  que  j’avois 
aux  Natchez  ,  prouvoit  que  les  terres 
Poirmiers  #hautes  leur  font  plus  favorables. 

Poiriers  &  au-  Le  Bluet  eft  un  arbufte  qui  exce- 
trcs*  de  de  peu  nos  plus  grands  grofeillers, 

que  l’on  laifl'eroit  croitre  fans  les  arre- 
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ter.  Ses  fruits  font  bleus  &  de  la  for¬ 
me  de  la  grofeifle  ,  mais  detaches  les 
uns  aes  autres-8c  non  par  grappes.  Ces 
grains  ont  un  gout  de  groleilie  fucree  ; 
onen  fait  une  liqueur  trfcs-agreable  en 
les  mettant  dans  de  l’eau  de  vie.meme 
fans  lucre.  On  lui  attribue  plulieurs 
-vertus,quejene  connois  pas  affez  pour 
pouvoir  en  repondre.  Cet  Arbufte  fe 
plait  dans  une  terre  maigre  &  grave- 
leufe. 

La  Louifianne  ne  produit  point  de 
Muriers  noirs ;  mais  depuis  la  mer  juf- 
qu’aux  Arkanfas,  ou  Ton  compte  deux 
cens  lieues  de  navigation  par  le  Fleu- 
ve  ,  on  en  trouve  tres-communemenc 
de  trois  efpeces :  l’une  a  fon  fruit  rou¬ 
ge  clair,  la  feconde  le  porte  abfolu- 
ment  blanc,  &  la  troifieme  blanc  &  fu- 
cre.  La  premiere  de  ces  efpeces  eft 
tres- commune,  mais  les  deux  dernieres 
font  plus  rares.  Avec  les  Mures  rou¬ 
ges  on  fait  de  tres-bon  vinaigre  qui  fe 
conlerve  long- terns,  pourvu  que  l’on 
ait  la  precaution  ,  lorlqu’il  eft  fait ,  de 
le  tenir  a  l’ombre  &  bien  bouche,  au 
■contraire  de  ce  que  fon  fait  en  Fran¬ 
ce.  Au  bout  d  un  voyage  de  cinq  ou 
fix  mois ,  j'en  ai  trouve  dans  ma  mai- 
fon,  qui  etoit  tr^s-bon  &  fait  quetque 
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terns  avant  mon  depart.  On  en  felt 
Vimigre  de  auffi  avec  des  mures  ae  ronces,  mais  ii 
W"es'  n  eft  pas  tout-a  fait  ft  bon  que  celui 
dont  je  viens  de  parler.  Je  ne  doute 
point  qu’a  pr^fent  on  ne  s’applique 
•derienfement  a  la  culture  des  muriers, 
•pour  nourrir  des  Vers  a  foye;  travail 
qui  n’eft  au  fond  qu’un  ouvrage  de 
femmes  &  d’enfans ,  fur-tout  aepuis 
que  les  Pays  voifins  de  la  France,  ou 
elle  fe  fourniffoit  de  foye,  en  ontren- 
due  lafortie  difficile. 

#livierf«  Les  Oliviers  dans  cette  Colonie; 
font  d’une  beaut^  furprenante  :  la  ti- 
ge  jufqu’aux  branches  a  quelquefois 
trente  pieds  de  hauteur ,  &  un  pied  -8c 
demi  ae  diametre.  Les  Provenjaux 
qui  font  ^tablis  dans  la  Colonie ,  aflfu- 
Huile  d’Oii-rent  qn’avec  ces  olives  on  feroit  d’auf- 
▼fe.  ft  bonne  huile  que  dans  leur  Pays.  On 

a  prepare  de  ces  olives  pour  les  man- 
.  get  vertes,  qui  fe  font  trouv^es  auffi 

bonnes  que  celles  de  Provence;  j’ai 
lieu  de  croire  que  ft  on  en  plarrtoit  fur 
les  Cotes,  elles  feroient  d’un  gout  plus 
fin. 

Les  Noyers  font  en  tr^s- grand  nom- 
bre  dans  ce  Pays  8c  de  plufteurs  efpe- 
ces,*  leur  feuille  eft  fcmblable  a  celle 
des  notres,  8c  proportionnee  a  la  grof- 
feur 


de  la  Loui/iane.  2/ 

feur  du  fruit  qu’ils  portent  (1).  II  en 
eft  de  tr&s-gros ,  dont  Ie  bois  eft  pref- 
que  aufti  noir  que  l’ebene  ;  mais  il  a 
les  pores  tres  ouverts.  Leur  fruit  avec 
fon  bois  eft  de  la  groffeur  d’un  oeuf  de 
poule ;  la  coque  en  eft  tres-raboteufe, 
fansc&iires,  &  ft  dur,  qu’il  faut  un 
marteau  pour  la  caffe r.  La  chair  eft  en? 
veloppee  d’un  bois  ft  fort ,  que  quoi- 
qu'elle  foit  d’un  tr£s-bon  gout ,  la  diffi¬ 
cult^  de  les  tirer  en  fait  perdre  l’envie: 
cependant  les  Naturels  en  font  du  pain.  PrtKiere  et> 
Comme  ils  venoient  en  ramaffer  furpecc* 
ma  Conceflion,  ou  j’en  avoisun  Bois 
de  Haute-Futaye  d’environ  cent-cin- 
quante  arpens ,  je  fus  curieux  de  voir 
par  quelle  induftrie  ils  parvenoient  a 
detacher  cette  chair  de  fon  bois.  Je  les 
vis,  apr£s  avoir  cafle  &  pile  les  noix, 
les  mettre  dans  de  grands  vaiffeaux,  ou 
ils  jetterent  beaucoup  d’cau  ;  ils  frot- 
terent  enfuite  cette  efpece  de  farine 
&  la  manierent  long-tems  entre  leurs 
mains ,  de  forte  que  le  bois  &  l’huile 
de  la  noix ,  qui  eft  tr£s-abondante  dans 
ce  fruit,  vinrent  au-deffus  de  l\au,  & 
la  chair  degrailfee  tomba  au  fond  par 

( 1)  Il  y  a  un  autre  N  yer  Joiff  le  fruit  eft 
lememe,  maisdontle  bois  eft  iris  blanc. 
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fon  propre  poids.  11  eft  a  prefumer  qu’ert 
grefrant  ces  arbres  avec  du  Noyer  de 
France,  on  parviendroit  a  lesrendre 
plus  utiles. 

Troifieme  cf-  D’autres  Noyers  ont  le  bois  tres- 
blanc  &  trds-liant.  C’eft  de  ce  bois  que 
les  Natirrels  font  leurs  pioches  courbes 
pour  farcler  les  Champs.  La  noix  en 
eft  plus  petite  que  les  notres,  &  Iaco- 
que  plus  tendre  ;  mais  la  chair  en  eft  ft 
amere  ,  que  les  Perroquets  feuls  peu- 
vent  s’en  accommoder  ;  elle  eft  pour 
eux  le  mets  le  plus  friand ,  ce  qu’ils  td- 
moignent  par  leurs  cris  continued, 
lorfqu’ils  font  perches  fur  quelques-uns 
de  ces  arbres. 

Paeaniers.  ^  y  a  encore  ^es  Pacaniers  dont  le 
*  fruit  eft  une  efodce  de  noix  fort  petite, 
^°cc.neme  Cf*  &  ftu  on  prenaroit  au  coup  d’oeil  pour 
des  noifettes ,  parce  qu’elies  en  ont  la 
forme,  la  couleur,  &  la  coque  aulfi 
tendre  j  mais  en  dedans  elles  font  figu- 
rees  comme  les  noix :  elles  font  plus  de- 
„  , .  „  licates  que  les  notres,  moins  huilleufes 

canes.  &dun  gout  fi  fin,  qde  les  r  ran$ois  en 
font  des  pralines  aufli  bonnes  que  celles 
d’amandes. 

Noifcttier  La  Louifiane  produit  des  noifettes , 
mais  en  petite  quantite ,  parce  que  le 
Noifetier  dem^nde  une  terre  maigre  & 
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graveleufe ,  qui  ne  fe  trouve  dans  cctte 
Province  que  dans  le  voifinage  de  la 
Mer,  &  fur-tout  vers  la  Riviere  de 
Mobile. 

On  ne  rencontre  de  Maronniers  qu’a  Maronoieiv 
cent  lieues  de  la  Mer,  loin  des  Rivieres 
au  fond  des  Bois,  entre  le  Pays  des 
Chat-Kas  &  celui  des  Tchicachas :  auf- 
fi  n’en  a-t-on  qu’avec  peine  Leur  fruit 
eft  aufli  gros  &  aufli  bon  que  Jnos  ma- 
rons  de  Lyon. 

Les  Chataigniers  ne  viennent  gue-  .  . 
res  que  fur  les  Coteaux  les  plus  eleves ,  ataisniMr. 
c’eft-a-dire,  dans  les  tAres  les  moins 
gralfes.  Leur  fruit  eft  ferablable  aux 
chataignes  qui  fe  trouvent  dans  nos 
Bois.  II  eft  encore  une  autre  efpece  de 
Chataigniers  que  Ton  nomme  Chatai- 
p-nier-gland ,  parce  que  fon  fruit  eft  de  chataignes  i? 
rr°j  ijb  j  *  aSe  ^  or» 

la  forme  du  gland  &  vient  dans  une 

coupe  pareille  ;  mais  il  a  la  couleur  8c 
le  gout  de  la  chataigne  j  le  bois  &  la 
feuille  font  les  memes  que  du  Chatai- 
gnier.  En  le  voyant  j’ai  penf  ■  qu’il  etoit 
fans  doute  ce  gland  dont  on  dit  que 
vivoient  nos  premiers  peres. 

Le  Copalm  reunit  deux  grandes 
qualites;  l’une,  d’etre  extremement 
commun ,  l’autre  de  donner  un  baume 
dont  les  vertus  fiont  infinitsi  fon  ecor- 
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Copaim.  ce  eft  dure  &  noire ,  &  fon  bois  ft  ten- 
dre  &  ft  fouple,qu’eo  l’abbattant  il  fort 
de  fon  coeur  des  baguettes  decinq  a  fix 
Sadefcription.  pieds  de  longueur.  On  ne  peut  l’em^ 
ployer  a  aucuns  ouvrages  a  caufe  qu’il 
travaille  fans  cefle,  &  fe  tourmente  de 
'Qnaiite  fin- te^e  f°rte>  &  met  dans  des  figu- 
gvlitxe.  res  lurprenantes  que  1’on  ne  voit  dans 
aucun  bois  du  monde.  On  n’ofe  mime 
le  bruler  parce  que  fon  odeur  eft  trop 
forte ,  quoiqu’elle  foit  agr^able  lorfque 
Ton  n’en  brute  qu’une  petite  quantite. 
$a  feuille  eft  decoupee  en  cinq  cornme 
une  etoile.  * 

Je  n’entreprendrai  point  de  detail- 
ler  toutes  les  vertus  du  baume  de  Co¬ 
palm  ,  ne  les  ayant  point  toutes  appri¬ 
ses  des  Medecins  Naturels  de  la  Loui- 
tfejvertus.  fiane ,  qui  feroient  aufli  etonnes  de 
voir  qu’il  ne  nous  fert  que  pour  ffire 
des  vernis  ,  qu’ils  1’etoient  lorfqu’i’s 
voyoient  nos  Chirurgiens  faigner  lpurs 
malades.  Je  dirai  done  feulement  ce 
qu’ils  m’en  ont  d&rouvert, 

Ci  baume  eft  un  tr£s  excellent  fe¬ 
brifuge  :  on  en  prend  &  jeun  &  avanc 
fes  repas  dix  ou  douze  goutes  dans  du 
bouillon  :  quand  meme  on  en  mettroic 
davantage  ,  on  ne  doit  pas  craindre 
qu’il  fafle  aucun  mal ,  il  eft  trop  ami  de 
|a  nature.  X^es  Medecins  Naturels  ob- 
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iervent  de  purger  le  malade  avant  de 
le  donner.  II  guerit  les  bleflures  eh 
deux  jours  fans  aucunes  mauvai  es  fui- 
tes  ;  il  eft  egalement  fouverain  pour 
touces  forces  d'ulc^res ,  apr£s  y  avoir 
applique  pendant  quelques  jours  un 
emplacre  de  lierre  terreftre  pile.  Il 
guerit  la  pulmonie  ,  illeve  lesobftruc- 
tions,  il  delivre  de  la  colique  &  de 
toutes  les  maladies  internes,  il  rejouit 
le  cocur  j  enfin,  il  renferme  tant  de 
vertus ,  que  j’apprens  avec  plaifir  que 
tous  les  jours  on  lui  en  decouvre  de 
nouvelles. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Arbres  de  hautes  futayes  :  Leurs 
qualites  :  Leur  utilite  :  Maniere  de 
conflruire  une  Pirogue  :  Fagon  de  la 
cire  qui  croit  fur  I’Arbre  Cirier. 

Cedre.  y  ]?  s  Cedres  blancs  &  rouges  font 
X_v  tr£s  -  communs  fur  la  Cote  ;  ce 
bois,  comrae  on  f$ait ,  eft  incorrup* 
tible  ,  tendre  &  facile  a  travailler  ,  le- 
ger ,  &  par  consequent  aife  a  tranfpor- 
ter ,  &  d’une  odeur  agreable  ,  mais  ft 
forte  qu’elle  fait  fuir  tous  les  Infe&es. 
Toutes  ces  propriety  l’avoient  fait 
employer  preferablement  aux  aurres 
bois  par  les  premiers  Francois  qui  fe 
font  etablis  en  ce  Pays,  pour  former 
leurs  maifons  ,  qui  etoient  d’une  char- 
pente  peu  elev^e. 

Cipre.  Le  Cipre  eftaprfcsle  Cedr§  le  bois  Ie 
plus  precieux  ;  quelques-uns  le  difent 
incorruptible  i  s’il  ne  l’eft  pas  t  il  faut 
du  moins  une  longue  Suite  d’annees  pour 
le  pourrir.  L’arbre  que  I’on  a  trouve 
en  terre  a  vingt  pieds  de  profondeur 


de  U  Louijiane .  j  I 

prfcs  de  la  nouvelle  Orleans ,  etoit  un 
cipre  ;  il  n’etoit  point  corrompu ;  ce- 
pendant  fi  en  cent  ans  la  terre  de  la 
Baflfe  Louifiane  eft  augmentee  de  deux 
lieues  ,  il  eft  neceflaire  qu’il  y  ait  plus 
de  douze  fiecles  qu’il  foit  en  terre  (i). 

Cet  arbre  s’eleve  extremement  droit 
&  haut ,  &  acquiert  une  grofleur  pro- 
portionnee.  On  enfait  communement 
des  Pirogues  d’un  feul  tronc  d'un  pou- 
ce  &  plus  d’epaifleur  ,  qui  portent  des 
trois  &  quatre  milliers  ,  il  s’en  fait  en¬ 
core  de  plusgrofles  :  il  y  a  un  de  ces  ar- 
bres  (2)  au  Baton  Rouge ,  qui  a  douze 
brafles  de  tour  &  une  hauteur  tout-a- 
fait  extraordinaire :  le  cipre  a  peu  de 
branches  :  fes  feuilles  fonttres-longues 
&  menues  ,  &  l’on  voit  fortir  de  foil 

f)ied  des  cotes  qui  luifervent  de  contre- 
orts ,  &  qui  font  faillantes  quelquefois 
d’un  pied  &  demi.  Son  bois  eft  d’une 
belle  couleur  tirant  fur  le  rouge ,  il 
eft  tendre  ,  leger ,  doux  ,  uni ;  le  fil 
en  eft  droit ,  &  les  pores  en  font  fins. 

Il  ne  fe  fend  point  de  lui-meme,  mais  Excellent!* 
feulement  &  fans  peine  (ous  l’outil  de  <iu,a,it<§s  &  c« 

r  arbre, 

(1)  Voyez  Tome  I.  Chap.  XL 
(2)  Le  Baton  Rouge  eft  une  Habitation 
Francoife  a  vingt-fix  lieues  au  -  deflus  de  la; 
nouvelle  Orleans. 
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u’employ^  prefque 
verd  ,  il  ne  travaille  jamais :  enfin  , 
c’eft  un  bois  qui  fe  prete  a  tout  ce  que 
l’on  demande  de  lui.  Au  refte  cet  ar- 
bre  fe  renouvelk  d’une  fa^on  particu- 
liere.  Quelque  terns  apr£s  qu’on  l’a 
coup£  ,  on  voit  fortir  de  fes  racines 
un  jet  de  la  forme  d’un  pain  de  fucre, 
qui  a  toujours  de  groflfeur  le  quart  de 
fa  hauteur.  II  s’eleve  ainfi  fans  poulfer 
aucune  branche  ,  quelquefois  jufqu’au* 
de  la  de  dix  pieds ,  &  cell  par  la  tete 
qu’il  fe  developpe ,  fans  pouflfer  ni  feuil- 
les  ni  branches. 

Le  cipre  etoit  foit  commun  a  la 
Louifiane  ;  mais  on  l’a  li  peu  menag£, 

Son  urfiitd.  clu’^  devenu  un  peu  rare.  On  I’ab- 
battoit  dans  le  terns  de  fa  feve  pour 
avoir  l’ecorce  ,  dont  on  couvroit  les 
maifons  par  pieces  de  fix  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  &  Ton  fcioit  le  bois  en  plan¬ 
ches  ,  que  Ton  portoit  vendre  hors  du 
pays  de  cot6  &  d’autre.  Dans  le  com¬ 
mencement  une  planche  d’un  pied  de 
large  ,  de  dix  pieds  de  long  ,  &  d’un 
pouce  &  demi  d’dpailfeur ,  fe  donnoit 
pour  dix  fols  ;  on  m’alfure  qu’aujour- 
d’hui  elles  valent  trente  fols  prifes  fui 
le  lieu. 

Ccnftruaion  Je  yiens  de  dire  que  les  Pirogues,: 

une  Pirogue*  * 
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qui  font  d’un  grand  ufage  dans  ce  pays , 
fe  faifoient  d’un  feul  tronc.de  cypre. 
Pour  faire  une  Pirogue  *  on  jette  a  bas 
un  arbre  convenable  que  l’on  fait  tom- 
ber  fur  un  lit  de  bois  &  de  Cannes, 
On  met  enfuite  deffus  le  cote  de  1  ar¬ 
bre  ,  qui  doit  faire  le  deflous  de  la  Pi¬ 
rogue  ;  on  fait  dans  le  milieu  un  trait 
de  ligne  ,  &  un  autre  trait  de  chaque 
cote  fur  le  bord  a  diftance  egale  , 
apr£s  quoi  on  forme  le  deffous  &  les 
deux  bouts  de  la  Pirogue  :  Ion  fait 
encore  dans  le  delTous  des  trous  avec 
une  vrille  dela  profondeur  que  la  Pi¬ 
rogue  doit  avoir  d’epaifleur.  On  re- 
tourne  l’arbre  comme  la  Pirogue  doit 
etre ,  &  comme  fi  elle  etoit  deja  a 
l’eau :  on  dreflfe  le  deflfus ,  on  creufe  1  ar¬ 
bre,  en  prenant  bien  garde  deno- 
ter  du  bois  que  jufqu'aux  trous  de  vril¬ 
le  qui  marquent  l’epaiffeur  du  fond  de 
la  Pirogue  ;  ces  trous  fe  bouchent  avec 
des  chevilles ,  qui  entrent  par  force. 

L’on  avoit  propof£  a  M.  Dartaguet- 
te  d’lron  ,  &  qui  appartenoit  la  Oon- 
celTionde  Baton  Rouge,  de  lui  faire 
une  Pirogue  de  quatorze  tonneaux  (  i ) 
pour  fon  Cypre  du  Bkon  rouge,  d u- 

ri)  I  e  tonneau  pefe  deux  m»Ue. 
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quel  nous  venons  de  parler  ;  &  TOu- 
vrier  qui  lui  faifoit  cette  propofition  , 
efperoit  pour  fes  peines  en  avoir  une 
de  feize  tonneaux  dans  l'autie  moitid 
de  l’arbre.  Cet  arbre  irtis  en  deux  bat> 
teaux  dune  feule  piece ,  porteroit  done 
foixante  milliers. 

Le  Pin  qui  aime  les  terres  maigres , 
Pln’fetrouve  en  quantity  furies  bords  de 
la  Mer  oil  il  croxt  tr£s-haut&  d’une 
grande  beaute.  Les  Ifles  qui  bordenc 
la  Core  n'et.nt  formees  que  du  meme 
fable  cryftallin ,  dont  j’ai  parle,  (i) 
ne  portent  point  d’autres  arbres ,  dont 
il  paroit  que  l’on  pourroit  faire  d’aufii 
beaux  mats  que  des  Sapins  de  Suede. 

Laurier.  *  a  Louifiane  produit  dans  tout  le 
Midi  beaucoup  de  Laurier-Sauce ,  qui 
vient  dans  les  Bois  fans  culture :  il  en 
eft  de  meme  du  Laurier  Amande  ;  mais 
il  faut  bien  prendre  garde  de  fe  trom- 
per  ,  en  prenant  pour  du  Laurier  un 
Bois  naturel  au  Pays ,  qui  communi- 
queroit  fa  mauvaiie  odeur  aux  chofes 
aufquelles  on  l’employeroit.  Je  parle- 
rai  dans  peu  de  ce  bois  qui  reflemble 
au  Laurier. 

Laurier  i  Tu-  Parlons  maintenant  du  Laurier  a 
>Appes.  (1 )  Voyez  Tome  I.  Chap.  IV  &  XX. 
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Tulippes  ,  qui  eft  inconnu  en  France 
&  en  Europe  ,  &  qui  merite  que  je 
faffe  mention  de  lui.  Cet  arbre  eft  de 
la  hauteur  &  de  la  groffeur  de  nos 
Novers  ordinaires ;  fa  tete  eft  nature  - 
■  lenient  trfcs-ronde,  &  ft  garme,  que  la 
pluie  ni  le  Soleil  ne  la  peuvent  pene- 
trer  ;  fes  feuilles  font  longues  au  moms 
de  quatre  pouces,  larges  prefque  de 
trois,  &  fort  epaiflfes ,  du  plus  beau 
verd  celadon  au-deffus ,  &  d’un  velou- 
te  blanc  on  delfous :  fon  ecorce  eft 
grife  &  affez  unie ,  &  fon  bois  eft 
blanc  ,  tendre  &  liant ,  fes  files  <ftanc 
entrelacees.On  lui  a  donne  le  nom  qu  ll 
porte  ,  a  caufe  de  la  forme  de  fes  gran- 
5es  fleurs  blanches,  larges  au  moins  de 
deux  pouces  ,  qui  font  au  Printems 
au  milieu  de  fa  verdure  toujours  luf- 
trce  ,  le  plus  bel  effet  du  monde.  La 
forme  de  fon  feuillage  naturellement 
ronde  ,  &  fa  feuille  toujours  verte ,  fe- 
roient  fans  contredit  des  avenues  di“ 
gnes  d’un  Jardin  Royal.  Aprfcs  que 
fes  fleurs  font  tombees  ,  on  voit  pa- 
roitre  fes  fruits  femblables  aux  pom- 
mes  de  Pin  ,  &  d£s  que  les  premiers 
froids  font  venus  ,  fa  graine  paroit 
d’une  couleur  rouge  trfcs-vive.  Son 
amande  eft  fort  amere  >  les  Perroquets 
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en  font  tr&s-friands ;  on  pretend  qu’elfe 

eft  un  febrifuge  fpecifique. 

Salfafras.  Le  Salfafras  eft  un  gros  &  grand  ar- 
bre ,  dont  le  nom  eft  fort  connu  des 
Botaniftes  par  fes  qualitds  pour  la  Me- 
decine.  Son  dcorce  eft  grofliere  & 
crevaflee  de  pres  a  pr£s ;  Ion  bois  tire 
fur  la  couleur  de  canelle  ,  il  a  une 
odeur  aflfez  agreable  &  fe  fend  aife- 
ment.  Cet  arbre  devient  gros  jufqu’a 
avoir  deuxpieds  &plus  de  diametre[, 
fa  feuille  eft  decouple  3  longue  de 
trois  pouces  &  d’un  verd  tres-doux. 

Quaiite  fur-  Si  l’on  met  ce  bois  au  feu  ,  on  peur 
fcoi*.antCdeCC  fupporter  fon  parfum  ;  mais  il  eft  im- 
poflible  d’en  faire  du  feu  fans  autre 
bois  ;  lors  m£me  qu’il  eft  mele  avec 
d’autre  ,  il  s’eteint  comme  ft  on  l’a- 
voit  trempd  dans  l’eau  aufli-tot  qu’ii 
ceflfe  de  toucher  aux  tifons  allumes. 

Erabie  L’Erable  croit  fur  ies  Coteaux  dans 
*  les  climats  plus  froids  que  ceux  oil  j’ai 
voyage ,  &  il  y  en  a  beaucoup  plus 
dans  le  Nord  que  vers  le  bas  de  la 
Colonic.  On  en  tire  par  terebration 
un  Syrop  fucre  ,  dont  on  m’a  fait  boi- 
re ,  &  que  l’on  allure  etre  un  excellent 
Stomachique. 

drier.  Le  drier  eft  un  des  plus  grands 

biens  dont  la  Nature  ait  enrichi  la 
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Louifiane,  ou  les  Abeilless’etabliflfenc 
en  terre  ,  pour  mettre  leurs  trdfors  a 
couvert  des  ravages  des  Ours  qui  en 
font  tr&s  friands ,  &  qui  eraignent  peu 
leurs  piqures.  Au  premier  coup  d’ocil , 
tant  par  fon  ecorce  que  par  fa  hau¬ 
teur  ,  on  le  prendroit  pour  Pefpece  de 
'Laurier  que  les  Cuifiniers  employent. 
II  vient  en  touffe  des  le  pied ;  fa  feuille 
a  la  forme  de  celle  du  Laurier ,  mais 
elle  eft  moins  epaifle  &  d’une  couleur 
moins  vive.  Son  fruit  vient  par  bou¬ 
quets  ,  &  jetteune  quantitede  queues 
qui  fortent  du  raeme  endroit  longues 
d’environ  deux  pouces,  au  bout  de 
chacune  defquelles  eft  une  efpece  de 
petit  pois  compote  d’une  amande 
renfermee  dans  un  noyau  tout  couvert 
de  cire.  Ses  fruits  fe  trouvent  fur 
l’arbre  en  tres-grande  quanrite }  &  font 
d’autant  plus  aifes  &  cueillir  ,  que  ce 
bois  eft  extremement  fouple,  II  vient 
a  l’ombre  des  autres  arbres  aufli-bien 
qu’au  Soleil,  dans  les  lieux  aquatiques  , 
comme  dans  les  terreins  fees  &  dans 
le  pays  chauds  comme  dans  les  froids  > 
car  quoiqu’il  croifle  en  abondanceaux 
environs  de  la  Nouvelle  Orleans  , 
qui  eft  par  les  trente  degres  de  lati¬ 
tude  Nord ,  il  vient  egalement  biea 
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fort  avant  vers  le  Nord  ,  &  I’on  mra' 
affure  qu’il  y  en  avoit  dans  le  Canada , 
Pays  aufli  froid  que  le  Danemark. 

5*  Cue,  La  Cire  que  cet  arbre  produit  eft 
de  deux  efpeces  ;  l’une  eft  d’un  jaune- 
blanchatre  &  l’autre  verte.  On  a  ete1 
longtems  fans  pouvoir  les  feparer ,  & 
on  les  confondoit  enfemble  felon  la 
premiere  methode  que  l’on  a  fuivie 
pour  les  extraire.  En  effet  on  jettoit 
les  graines  avec  leurs  queues  dans  une 
grande  chaudiere  d’eau  bouillante ,  la 
Cire  fe  detachoit ,  &  alors  on  ecumoit 
les  graines  &  les  queues.  On  laiflfoit 

Maniere  dela  enfuite  refroidir  l’eau  ,  la  Cire  fe  ft- 
geoit ,  &  on  la  mettoit  en  pain  qui 
etoit  d’un  verd  pale.  Cette  Cire  ce- 
pendant  blanchiflfoit  en  moins  de  terns 
que  la  Cire  des  Abeilles.  Un  hazard  , 
comme  il  eft  aflfez  ordinaire ,  a  appris 
depui^peu  la  fa5on  de  Sparer  ces  deux 
Cires,  Sur  les  graines  &  leurs  queues 
que  l’on  met  dans  un  vaiflfeau ,  on  jette 
de  l’eau  bouillante  en  aflfez  grande  quan* 
cite ,  pour  qu’elles  en  foient  furmon- 
tees.  Peu  aprks  ,  c’eft-^-dire,  envi* 
ron  un  Miferere,  on  verfe  cette  eau 
dans  un  autre  vaififeau  froid ;  en  fe  re- 
froidiilant  la  Cire  fe  fige ,  &  celle-la 
eft  la  Cire  jaune  blanchatre  qui  ache- 


de  la  Loulftant ; 

Ve  deblancnir  tout-  fait  ,  £tant  ex- 
pofee  au  ferein  pendant  fix  ou  fept 
jours.  On  rejette  enfuite  l’eau  fur  les 
graines  &  les  queues ,  &.  on  les  fait 
bouillir  &  difcretion  ,  jufqu’a  ce  que 
1’on  juge  que  toute  la  Cire  en  eft  d i- 
tachee.L'une  &  l’autre  fe  tranfportent 
aux  Ifles ,  ou  la  premiere  fe  vend  cent 
folslalivre,  &  la  feconde  quarante 
fols. 

Cette  Cire  eft  fi  feche ,  qu’elle  fe 
calfe  en  plufieurs  morceaux  fi  on  la 
lailfe  tomber  ;  aufli  dure-t-elle  beau- 
coup  plus  long-terns  que  celle  de  Fran¬ 
ce  j  ce  qui  fait  qu’aux  Ifles  on  la  pre- 
fere  a  celle-ci  qui  s’amollit  a  la  chaleur 
de  ces  endroits  ,  &  ne  dure  pas  plus 
que  la  chandelle  ordinaire.  Jeconfeil- 
lerois  volontiers  a  ceux  qui  en  culti- 
veront ,  de  feparer  la  graine  de  la 
queue  avant  de  la  faire  bouillir  ou  de 
faire  aucune  operation  fur  ce  fruit; 
parce  que  la  queue  eft  plus  verte  que 
la  graine,  &  qu’elle  paroit  decharger 
facilement  fa  couleur. 

L’eau  qui  a  fervi  a  fondre  cette  Cire 
n’eft  rien  moins  qu’inutile  :  elle  a  regu 
de  ce  fruit  une  vertu  fi  aftringente , 
qu’elle  durcit  le  fuif  que  l’on  y  fait 
fondre ,  au  point  que  la  chandelle  que 
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ron  en  fait  eft  auiTi  ferme  &  (Jure  qdtf 
Ja  bougie  de  France.  Cette  meraever- 
tu  la  rend  unSpecifiqueadmirable'poui* 
le  cours  de  ventre  &  la  diflenterie  ,  & 
fes  effets  font  plus  certains  que  ceux  de 
l’lpeeacuana ,  apr£s  neanmoins  que  l’orf 
a  prepare  le  malade  felon  la  coutume. 

On  croira  fans  peine,  apr£s  ce  que 
je  viens  de  dire  de  l’Arbre  Cirier ,  que 
les  Francois  de  la  Louifiane  le  culti- 
vent  avec  foin  &  en  font  des  Planta¬ 
tions. 

jCptonnier.  Le  Cotonnier  eft  un  gros  arbre  qui' 
nemerlte  point  lenom  qu’il  porte, ft  otv 
ne  le  lui  a  pas  donn£  a  caufe  de  quel- 
ques  barbes  qu’il  jette;  fa  feuille  eft 
decoupee  en  cinq  pointes ;  fon  fruit 
qui  renferme  fa  graine  eft  gros  comme 
une  noix  &  n’eft  d’aucun  ufage  ;  fou 
bois  eft  jaune  ,  uni  ,  un  peu  dur  , 
fans  files ,  &  tres-propre  a  la  Menui- 
lerie.  Son  ecorce  fine  eft  fort  unie  ; 
celle  de  fa  racine  eft  fouveraine  pour 
les  coupures  ,  &  fi  rouge  qu’elle  peur 
teindre  en  cette  couleur. 

L’Agacia  eft  le  rneme  a  la  Louifia- 
ne  qu’en  France,  beaucoup  plus  com- 
mun  &  moin  droit.  Les  Naturels  le 
nomment  aux  Natchez  Tchiou-Outip , 
qui  fignifie  bois  dur ;  les  Tchicachas 
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Etay-CamaJJa ,  ce  qui  fignifie  la  meme 
chofe.  Ils  en  font  leurs  arcs  ,  parce 
qu’il  eft  tr£s-roide ;  ils  le  regardent 
comme  un  bois  incorruptible  ,  ce  qui 
engageoit  les  Francois  d’en  conftruire 
leurs  Batimens  :  malgrdfa  durete,  il 
faut  lui  oter  abfolumerit  route  fon  ecor- 
ce ,  parce  que  pour  peu  qu’il  en  refte , 
il  prend  racine, 

Le  Houx  vient  d’une  hauteur  &  Houtt 
d’une  groflfeur  furprenante  dans  cette 
Province.  J’en  ai  vu  de  plus  d’un  pied 
&  demi  de  diametre  ,  &  dsenviron 
trente  pieds  de  tige  fans  branches. 

Le  Manglier  eft  tr£s-commun  dans 
toute  l’Amerique  ;  il  croit  a  la  Loui-  n*  * 
liane  dans  le  voifinage  de  la  Mer  fur  le 
bord  des  eaux  mortes.  11  eft  plus  nui- 
fibie  qu’utile ,  en  ce  qu’il  veut  de  la 
bonne  terre ,  qu’il  en  occupe  beau- 
coup  ,  &  que  fes  racines  qui  s’dtendent 
dans  l’eau  empechent  l’abordage  a  ceux 
qui  navigent ,  &  dorrnent  une  retraite 
sfire  aux  Poiflbns  centre  les  travaux& 
l’adrefle  des  Pecheurs. 

Le  Chene  abonde  dans  la  Louifta-  Chine; 


m’a  allure  que  le  rouge  etoit  aufli  bon 
que  le  verd ,  dont  on  fait  tant  de  cas. 
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en  France.  Le  Chene  verd  eft  plus 
coramun  vers  le  bord  de  la  Mer  qu’ail- 
leurs  :  en  un  lieu  nomme  Barataria , 
qui  eft  une  efpece  d’lfle  dont  j’ai  par- 
le  (1) ,  entre  la  Mer  &  les  Lacs ,  on 
en  voit  une  lifiere  d’un  quart  de  lieue 
de  largeur  ,  &  longue  d’une  lieue. 
Comme  ces  Chenes  fe  trouvent  par 
tout  ,  &  principalement  fur  le  bords 
des  Rivieres  ,  il  eft  facile  de  les  trans¬ 
porter  oil  I’on  veut ,  &  ce  fera ,  quand 
on  le  jugera  a  propos ,  une  grande  ref- 
.  fource  pour  la  Marine  de  France.  J’ou- 
bliois  de  parler  d’une  quatrieme  efpece 
de  Chene ,  que  Ton  nomme  Chene 
noir,  a  caufe  de  lacouleur  defon  ecor- 
ce :  fon  bois  eft  tr&s-dur  &  d’un  rouge 
fonce.  II  croit  fur  les  Coteaux  &  dans 
les  Prairies.  J’en  avoit  fait  abbattre  un 
qui  avoit  un  chancre ;  ayant  ete  l’exa- 
miner  apres  une  pluie  qui  venoit  de 
tomber  ,  je  vis  qu’il  en  fortit  une  eau 
rouge  comme  du  fang  ,  ce  qui  me  fit 
juger  qu’il  pouvoit  erre  propre  a  la 
teinture. 

Le  Frene  eft  tres-commun  dans  ce 
Pays,  plus  encore  fur  les.Cotes  de  la 
Mer  que  dans  les  terres :  cependant  ce- 


(1)  Voyez  Tome  I.  Chap.  XXI. 
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lui  qui  vient  fur  les  Coteaux  eft  d’une 
meilleure  qualite  que  l’autre ,  &  moins 
fendant.  Comme  on  le  trouve  plus  fa- 
cilement ,  &  qu’il  eft  plus  dur  que  l’Or- 
me;  les  Charrons  s’en  fervent  pour  fai- 
re  des  roues  ,  qu’il  n’eft  pas  neceftaire 
de  ferrer  dans  un  pays  ou  il  n’y  a  ni 
pierres  ni  graviers. 

L’Orme  ,  le  Hetre  ,  le  Tilleul  &  Orme,  Hetre , 
le  Charme  font  £  la  Louifiane  les  me-  Tilleul,  Chax- 
mes  qu’en  France  ;  le  dernier  de  ces 
arbres  y  eft  tr£s-commun. 

Le  Tilleul  du  Pays  a  fon  ecorce  ega-  Tilleul  du 
lement  propre  a  faire  des  cordes  telles  p*y,‘ 
que  l’on  en  fait  en  France  avec  celle 
du  Tilleul  ordinaire  ■,  mais  fa  feuille  eft 
une  fois  plus  grande  ,  &  faire  comme 
un  Trefle  allonge,  dontla  cime  feroit 
coupee. 

Les  Bois  blancs  font  le  Tremble , 
l’Aune  ,  le  Saule  &  le  Liart ;  ce  der-  Bois  BIancs* 
nier  vient  tres-gros,  fon  bois  eftblanc 
&  leger,  les  nlamens  font  entrela- 
ces  ,  ce  qui  a  peut-etre  occafionne  de 
lui  donner  le  nom  qu’il  porre ,  car  ii 
il  eft  tres-liant  &  fe  tend  difficilementj 
c’eft  pour  cela  que  l’on  en  fait  de  graa- 
des  Pirogues* 
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CHAPITRE  IV, 

Dei  Arbujles  Gr  ExcroiJfancesiConJIruc^ 
ti  n  d’un  Canot, 

LE  BoiS- Ayac  eft  uri  arbre  ordi- 
nairement  petit ,  &  qui  ne  vieiit 
pas  plus  gros  que  la  jambe  ,  peut  etre 

fiarce  qu’il  eft  tr£s  fouvent  coupd ,  caf 
es  Narurels  en  font  un  grand  ufage. 
Sa  feuille  eft  d’un  verd  jaunatre  ,  ova¬ 
le  ,  longue  d’environ  trois  pouces,  lar¬ 
ge  de  la  moid£  <3c  luifante ,  ce  qui  la 
fait  rcftembler  au  Laurier  amand£ ; 
mais  on  les  diftingue  facilement  en  les 
broyant  l’une  &  l’autre  dans  la  main 
par  l’odeur  qu’elles  donnent ,  celle  dut 
Laurier  dtant  aflez  agreable  ,  &  celle 
du  bois  puant  etant  difgracieufe.  Le 
bois  eft  jaur.e  ,  &  rend  une  eau  d’une 
pareille  couleur  lorlqu’on  le  coupe  dans 
fa  feve  ;  I’une  &  l’autre  d'aufli  mauvai- 
s  fe  odeur  que  la  feuille.  Les  Naturels 
"  s’en  fervent  pour  les  teintures.  Ils  le 
coupent  par  petits  morceaux,  le  cotr- 
caflent ,  puis  le  font  bouillir  dans  l’eau  , 
pafient  cette  eau ,  &  y  mettent  trenw 
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per  Ies  plumes  &  le  poll  qu’ils  ont  cou- 
tume  de  teindre  en  jaune ,  avant  de  les 
teindre  en  rouge.  Ils  obfervent  pour 
cette  operation  de  couper  le  bois  en 
fcyver  ;  mais  lorfqu’ils  veulent  feule- 
ment  donner  une  leg^re  couleur  a  leurs 
peaux  ,  car  ils  n’aiment  gu£res  le  jau¬ 
ne  ,  ils  ne  font  aucune  attention  a  la 
faifon  ,  &  coupent  le  bois  en  tout 
temps.  Je  penfe  que  ce  bois  eft  onc- 
tueux  &  refineux  ,  &  qu'il  viendroit, 
comme  j’ai  dit ,  plus  gros  &  plus  haut , 
ft  on  lui  donnoit  le  terns  ae  croitre. 

Le  Machcndtchi  ou  Vinaigrier ,  eft 
un  arbrilfeau  dont  Ies  feuilles  ont  quel* 
que  resemblance  a  celies  du  Frene  , 
inais  la  queue  a  laquelle  dennent  ces 
feuilles  eft  bien  plus  longue.  Lorfque 
ces  feuilles  font  feches ,  Jes  Nature's 
les  melent  avec  le  tabac  pour  l’adou- 
cir,  parce  que  pour  fumer  ils  n’ai- 
ment  point  que  le  tabac  foit  ft  fort. 
La  vertu  du  bois  eft  d’etre  aftringent  * 
ft  on  le  met  dans  le  vinaigre ,  il  en 
augmente  la  force. 

L’Arbre  nomme  Apalachine,eft  un 
arbrilfeau  dont  le  bois  ne  croit  roint 
au-delfus  de  quinze  pieds :  fon  decree 
eft  lifTee  ;  fon  bois  plia.  t  porte  une 
graine ,  dont  les  Merles ,  G  eais  &  -u- 
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tres  oifeaux  noirs  font  tres-  friands.  S a 
feuillc  large  comme  le  doigt  par  le 
haut ,  diminuejufqu’a  fa  queue  ou  elle 
n’a  que  deux  lignes  de  large  ;  elle  eft 
toute  dentellde ;  cette  feuille  prife  en 
■uUle*6  de  fM  SUI^e  de  The  eft  bonne  pour  I’efto- 
mac  ;  les  Naturels  ,  pour  en  avoir  une 
boilfon  qui  ennyvre  ,  la  font  bouillir 
long-terns,  &  diminuent  ainfi  la  li¬ 
queur  ,  qui  eft  plus  forte  a  proportion 
qu’elle  eft  diminu^e. 

ols  d’Amotf-  Te  Bois  d’ Amourette  ne  croit  point 
:tce.  au-  dela  de  dix  ou  douze  pieds  ,  &  fa 
grofieur  eft  tres- mediocre.  II  eft  tout 
garni  d’epines  grofles  ,  courtes  &  faci- 
les  a  detacher.  Son  bois  renferme  une 
moelle  prefque  aufli  groffe  que  celle 
du  Sureau ;  fa  feuille  approche  pour 
la  forme  de  celle  de  ce  dernier.  Cet 
arbrifieau  a  deux  forces  comme  tous 
ces  arbres:  l’exterieure  eft  prefque  noi¬ 
re  ,  l’interieure  eft  blanche  tirant  un 
peu  fur  le  rouge,  mais  tr&s-pale; 
c’eft  celle-ci  feulement  qui  rend  cet 
arbrifleau  recommandable  :  cette  £cor- 
$es  ^uaiites.  ce  tient  au  bois ,  &  a  la  vertu  de  gue- 
rir  du  mal  de  dents.  Pour  cet  effet , 
on  en  prend  gros  comme  une  feve  que 
Ton  met  fur  la  dent  malade ,  &  on  la 
mache  jufqu’a  ce  que  la  douleur  celfe. 
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Les  Matelots  &  autres  gens  fembla- 
la  pulverifent ,  &  en  ufent  en  guife  de 
poivre. 

L*Epine  de  la  Paffion  ne  vient  pas  pJpjfle  &  1* 
beaucoup  plus  grande  que  ce  que  l’on  a  10n* 
nomme  arbrifleau  ,  mais  Ton  tronc  eft 
.aflfez  gros  pour  fa  hauteur.  Son  efpece 
eft  en  grande  eftime  chez  les  Natchez , 
fans  que  jamais  j’aie  pu  %avoir  pour 
quelle  raifon ;  je  fqais  feulement  qu’ils 
difoient  que  ce  bois  etoit  de  beaucoup 
de  valeur(  1  )„  Le  corps  de  l’arbre  eft  af- 
fez  gros  a  proportion  de  fa  hauteur 
Sc  de  fes  branches  ;  fa  feuille  eft  com- 
me  celle  de  l’Epine  noire;  tandis  que 
fon  bois  eft  verd ,  il  n’eft  pas  fort  dur  ; 
mais  fes  epines  font  tres-dures  &  per- 
$antes ,  &c  longues  au  moins  de  deux 
pouces  :  &  un  demi  pouce  de  leur  naif- 
fance ,  ces  epines  en  ont  deux  petites 
qui  font  la  croix  parfaite.  Le  tronc 
de  l’arbre  meme  eft  garni  pr£s  a  pr£s 
de  ces  epines  depuis  la  terre  jufqu’a  la 
cime  des  branches  ,  enforte  que  l’on  ne 
peut  en  approcher ,  ni  le  couper  fans 
beaucoup  de  precaution. 

(i)Les  Naturelsfe  fervent  en  leur  Langue 
de  ce  terme,pour  exprimer  ce  qui  eft  ou  tres- 
eftimable,  ou  de  grande  confluence,  on  fort 
extraordinaire. 
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Sareai’4  Le  Sureau  eft  femblable  a  celui  de 
Savertu.  France  »  a  l’exception  de  fa  feuille  qui 
’  eft  plus  dentellee  ;  le  fuc  de  fes  feuilles 
mel£  avec  du  fain-doux,  eftegalement 
fpecifique  pour  les  Hemorro'ides,  j’en 
ai  vu  fexperience. 

Mtanier.  Le  Latanier  a  fes  feuilles  faites  en 
^ventail  ouvert,&  decoupees  a  l’extre- 
mite  de  chacun  de  leurs  plis :  fon  ecor- 
ce  eft  plus  noueufe  &  plus  raboteufe 
que  celle  du  Palmier.  Quoique  plus 
adefcription.  petjt  que  ce]uj  ^es  Indes  Orientales  , 
il  peut  fervir  aux  memes  ufages.  Son 
bois  n’eft  pas  plus  dur  que  la  tige  d’un 
choux  ,  &  fon  tronc  eft  ft  mol ,  que  le 
moindre  vent  fuffi  pour  le  coucher  par 
terre  ;  aufli  n’en  ai-je  point  vu  qui  ne 
ufage  de  fcS  rampaflent.  11  eft  fort  commun  ‘dans 
feuille*.  ia  gaffe  Louifiane  ,  ou  il  n’y  a  point  de 
Boeufs  fauvages ;  car  ces  animaux  qui 
en  font  tres-friands ,  &  que  cette  nour- 
riture  engraiffe  extremement,  le  man-* 
gent  par  tout  ou  ils  le  rencontrent. 
Les  femmes  Erpagnoles  font  avec  les 
feuilles  des  chapeaux }  qui  ne  p^fent 
qu’un  once  ,  des  capotes  pour  les  fem¬ 
mes  ,  &  d’autres  jolis  ouvrages ;  je  ne 
doute  roint  que  l’induftrie  Fr?r5oife 
re  les  egale,  lorfqu’elle  voudra  mettre 
r  eg 
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■oeuvre  une  matiere  ft  fouple  &  fufcep- 
tible  de  tant  de  formes. 

Le  Bouleau  eft  telque  celui  deFran-  Boule„, 
ce.  Dansle  Nord  on  enfait  des  Canots 
aflez  grands  pour  porter  huit  perfon- 
nes  ;  on  les  nomme  de  huit  places  ; 
ceux  qui  font  plus  petits ,  fe  nomment 
de  merae  a  proportion.  Voici  la  raa- 
niere  de  faire  ces  Canots.Ceux  qui  vet  ? 
lentconftruire  am  Canot,  vont  dans  le 
temps  de  la  feve  <hoifir  dans  le  Bois 
un  Bouleau  de  la  grofteur  convenable 
pour  la  voiture  qu’ils  ont  envie  de  fai¬ 
re.  Ils  cement  l’arbre  d&s  le  bas  du 
tronc,  ils  montent  au  haut  de  la  tige 
qu’ils  cement  de  meme  jufqu’au  vif 
du  bois  ;  on  fend  enfuite  l’^corce  en 
ligne  perpendiculaire  depuis  le  cerne 
du  haut  jufqu’a  celui  du  bas  ,  on  leve 
■cette  £corce  du  haut  en  bas  avec  des 
coins  de  bois  tantot  d’un  cote  ,  tantot 
de  l’autre  ,  jufques  a  ce  que  l’ecorce 
foit  entierement  detachee  du  corps  de 
l’arbre.  Quand  on  a  cette  ecorce  ,  on 
joint  les  deux  coins  de  chaque  bout 
pour  faire  les  pinces,  puis  Ton  coupe  le 
defl'ous  de  ces  pointes  pour  faire  Sc 
cachever  les  deux  pinces,  leftjuelles  font 
coufues  &  ointes  de  gomme  3  on  coud 
Tome  U .  C 
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dememe  les  courbes,on  bouche  Ies  trous 
&  on  les  enduit  dp  gomme.On  fait  dans 
le  fond  du  Canot  un  plancher  de  fortes 
ecorces ,  afin  qu’il  ne  fe  creve  pas  lorf* 
qu’on  le  charge ;  ily  a  un  petit  matau- 
quel  on  met  une  voile  proportionnee 
pour  aller  a  la  voile  dans  les  Lacs  : 
dans  les  Rivieres  on  rame  a  la  pagai’e 
en  fe  tenant  a  genoux  Sc  bien  en  equi- 
libre.  Lorfqu’on  met  a  terre  avec  ces 
voitures,  on  decharge  tout  ce  qui  eft 
dedans  ;  on  arrange  le  tout  ,  lorfqu’il 
eft  a  terre,  de  fa§on  que  le  Canot  ren- 
verfe  &  porte  fur  quatre  petites  four- 
ches  puiffe  fervir  de  couverture  a  tou- 
tes  les  marchandifes. 

Je  ne  doute  point  que  la  Louifiane 
ne  produife  dans  fes  Forets  une  grande 
quantite  d’autres  arbres  qui  merite- 
roient  que  l’on  en  fit  mention  ;  mais  je 
n’en  connois  point ,  ni  meme  n’ai  point 
entendu  parler  que  de  ceux  dont  j’ai 
parle  dans  les  Chapitres  prccedens  ; 
parce  que  les  Voyageurs  ,  de  qui  feuls 
on  pourroit  en  apprendre  quelque  cho- 
fe  ,  s’attachent  plutot  a  chercher  le 
gibier  dont  ils  ont  befoin  pour  leur 
fubfiftance  ,  qu’a  obferver  les  pro- 
dilutions  de  la  Nature  dans  le  regne 
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Vegetal.  J’ajouterai  ftulement  a  ce  que 
j’ai  dit  fur  les  arbres ,  ce  que  je  fgais 
par  moi-ir,eme  de  deux  excroifl'ances. 

L’une  eft  une  efpece  d’agaric  ou  de 
champignon  qui  vient  au  pied  du  roy er, 
fur-tout  lorfqu’il  eft  abattu.  L:s  Na- 
turels  qui  ont  une  grande  attention 
pourlechoix  de  leurs  alimens,  Ls  ra- 
maflent  avecfoin  ,  les  font  bouillir  dans 
l’eau  ,  &  les  mangent  avec  leur  gruau. 
J’ai  eu  la  curiofite  d’en  gouter ,  &  je  les 
ai  trouves  fort  delicats  ,  mais  un  peu 
fades,  ce  que  Ton  pourroit  aifement 
corriger  par  quelque  aflaifonnement. 

L’autre  excroiflance  fe  trouve  com- 
munement  aux  arbres  fur  les  bords  des 
Rivieres ,  des  Bayoucs  &  des  i  .acs :  on 
la  nomrae  Barbe  Efpagnole  J  nom  qui 
lui  a  6z6  donne  paries  Naturels  ,apr£s 
avoir  vu  les  Efpagnols  a  plufieurs  re- 
prifes  parcourir  une  partie  de  leur 
Pays ,  d&s  il  y  a  plus  de  deux  cens 
quarante  ans-  Ils  avoient  de  la  barbe  & 
la  portoient  aflez  longue ,  ce  qui  eton- 
noitces  Naturels  ;  &  comme  ils  don- 
noicnt  a  cette  excroiflance  le  nom  de 
Barbe,  ils  ajouterent  le  nom  des  Efpa¬ 
gnols  qui  en  laifloient  croitre  d’aflez 
longue  &  leur  menton.  Cette  Barbe  Ef- 
C  ij 
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pagnole  eft  une  efpece  de  chevelute 
qui  pend  des  groffes  branches  des  ar- 
bres,&  que  l’on  prendroit  facilement 
pour  autant  de  vieilles  perruques ,  fur- 
tout  lorfqu’elles  voltigent  au  gre  du 
vent.  Comme  on  ne  batiffoit  au  com¬ 
mencement  a  la  Louifiane  ,  qu’en  tor- 
chis  &  en  boufillage ,  on  s’en  fervoit 
beaucoup  pour  faire  les  batimens  meil- 
leurs.La  couleur  de  la  Barbe  Efpagno- 
le  eft  grife ;  mais  lorfqu’elle  eft  fechde , 
fon  ecorce  tombe  &  decouvre  des  fila- 
mens  noirs ,  aufii  longs  &  aufli  forts 
que  les  crins  de  la  queue  d’un  Cheval. 
Dans  les  premiers  temps  que  je  m’eta- 
blis  dans  ce  Pays,  au  defaut  de  paille 
dont  on  manquoit  abfolument ,  j’imagi- 
nai  de  faire  un  Sommier  avec  ces  ex- 
son  utilite.  croiflances.  J’en  fis  done  ramaffer  une 
grar.de  quantite ,  &  les  fis  mettre  en  un 
tas ,  afin  que  leurs  ecorces  pouriflfent. 
Au  bout  de  huit  ou  dix  jours  on  les  eten- 
dit  au  Soleil,  qui  les  fecha  prompte- 
ment ,  puis  on  les  battir.  Cette  opera¬ 
tion  acheva  de  les  depouiller  de  leur 
ccorce ,  &  en  meme  terns  de  leurs  peti- 
tes  branches  qui  reffemblent  a  autant 
de  petits  crochets ;  &  ce  qui  me  refta 
fut  abfolument  comme  du  crin  qui  ne 
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feroit  point  frife.  Quelques-uns  afifurent 
quela  BarbeEfpagnole  eft  incorrupti¬ 
ble  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  a  ce  fu jet , 
c’eft  que  j’en  ai  trouve  fous  de  vieux 
arbres  pourris  qui  s’^toit  parfaitement 
eonfervee  dans  toute  fa  force. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Lianes  &  autres  Plantes  :  Leurs 
vertus  :  Des  Fleurs. 

LA  grande  fertilite  de  la  Louifiane 
y  rend  extremement  communes 
les  Lianes  ou  Plantes  rampantes  ,  qui  a 
l’exception  du  lierre ,  font  toutes  diffe- 
rentes  de  celles  que  nous  avons  en 
France.  Je  ne  parlerai  que  des  plus  re- 
marquables,  afin  de  ne  me  point  en¬ 
gager  dans  un  detail  qui  pourroit  de- 
venir  ennuyeux. 

La  Liane  Barbue  eft  ainfi  nomm£e,a; 
ihne  Bartue.  caufe  des  barbes  longues  d’un  pouce  , 
crochues  par  le  bout ,  &  plus  grolfes 
qu’un  crin  de  cheval ,  donr  fa  tige  eft 
couverte.  II  n’eft  point  d’arbre  auquel 
elle  aime  a  s’attacher  autant  qu’au  Co- 
Sa  fympathje  Palm  5 &  la  fy®P«hie ,  (  que  l'on  me 
pour  ie  Co-  palfe  ce  mot  pour  abreger  )  qui  la  porte 
f alm'  a  le  cherther  ,  eft  telle  que  ft  elle  croit 

entre  un  Copalm  &  tout  autre  arbre  > 
elle  tourne  uniquement  vers  le  Co¬ 
palm  ,  quand  raeme  il  feroit  le  plus  eloi- 
gn£,  C’eft  aufli  l’arbre  fur  lequel  elle 
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profite  le  plus  :  elle  a ,  comme  Ton 
baume  ,  la  vertu  de  guerir  la  fievre  , 

&  j’en  parle  apr&s  un  nombre  infini 
d’epreuves  que  j’en  ai  faites ,  dont  au- 
cune  ne  m’a  trompe  ,  comme  elles  ont 
toutes  ^galement  rdufli  a  M.  Prat  l’ai- 
n6  ,  Medecin  du  Roi  &  la  nouvelle  Or¬ 
leans,  a  qui  j’en  envoyaifur  laLettre 
qu’il  m’en  ecrivit. 

Les  Medecins  Natuf els  fe  fervent  de  Maniere 
ce  Simple  contrela  fievre  en  cette  ma-senfervlr* 
niere.  Ils  prennent  un  morceau  de  la 
Liane  barbue  long  comme  le  doigt ;  ils 
le  fendent  en  plus  de  parties  qu’il  eft 
poflible  ,  &  le  mettent  dans  environ 
une  chopine  d’eau  mefure  de  Paris ,  ils 
font  bouillir  le  tout  jufqu’a  ce  qu’il  foie 
diminue  cP un  tiers.  Cette  decodlion  eft 
enfuite  paffee  &  tiree  au  clair,  &lere- 
mede  eft  prepare.  Alors  ils  purgent  le 
Malade,  &  le  lendemain  lorfque  l’acces 
de  fievre  commence ,  ils  lui  donnent  a 
boire  le  tiers  de  l’eau  de  Liane.  II  ar¬ 
rive  aflez  communemenr  qu’il  eft  gueri 
du  premier  coup  ;  mais  fi  la  fievre 
revient ,  on  le  purge  de  nouveau  ,  &  le 
lendemain  on  lui  fait  boire  un  autre 
tiers  de  l’eau  medicinale  qui  ne  man-i 
que  que  bien  rarement  de  faire  fora 
effet  a  cete  feconde  prife.  Ce  n’eft  que 
C  iv 
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pour  une  plus  grande  furete  que  l’orr 
fait  prendre  la  troifieme  partie  de  la 
decorftion.  Ce  remede  a  la  veritd  eft 
amer ;  mais  il  fortifie  l’eftomach :  avan- 
tage  precieux  qu^il  a  fur  le  Quinquina, 
que  l’on  accufe  ae  produire  un  effet  con- 
traire. 

11  eft  une  autre  Liane  aflez  fem- 
blable  a  la  Salfpareille  ,  except^  que 
les  feuilles  viennent  trois  a  trois ;  elle. 
porte  un  fruit  uni  d’un  cote  corame 
une  noifette ,  &  de  l’autre  aufli  rabo- 
teux  que  ces  petits  coquillages  ,  quj. 
fervent  de  monnoie  dans  la  Guinee. 
Je  ne  dirai  rien  de  fes  propri&^s  ; 
elles  ne  font  que  trop  connues  par  les 
femmes  de  la  Louiilane  ,  &  par  les 
filles  fur-tout,  qui  trbs-fouvent  y  ont. 
recours. 

Une  autre  Liane  eft  nommee  par' 
les  Medecins  Naturels  ,laMedccine  aux 
Fleches  empoifonnees  :  elle  eft  groflfe  & 
tr^s- belle  ;  fes  feuilles  font  alfez  Ion* 
gues ,  &  les  goufles  qu’elle  porte  font 
minces,  larges  d’unpouce  &  longues 
de  hurt  a  dix. 

Salfpareille.  La  Salfpareille  crolt  naturellement 
a  la  Louifiane  d’aufli  bonne  qualite 
que  celle  du  Mexique.  Elle  eft  u  conr 
nue  qu’il  eft  inutile  d’en  parler.. 
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L’Efquine  rient  de  la  Liane  &  de  Efqmnei 
la  Ronce.  Elk  eft  garnie  de  piquans  . 
durs  comme  les  Opines ,  &  fes  feuilles  a  c  cnp 
font  oblongaes  comme  celle  des  Lia- 
nss.  Elle  monte  le  long  des  Cannes ; 
fes  jiges  font  droites ,  longues  ,  lui— 
fames  &  dures  f  fa  racine  eft  fpon- 
gieufe  &  groflfe  quelquefois  comme  la 
tece ,  mais  plus  longue  que  ronde;  de 
force  que  fa  figure  approche  de  celle 
des  Topinambours.  Outre  la  vertu  fu» 
dorifique  que  l’Efquine  poflede  comme 
la  Saifpareille ,  elle  a  celle  de  faire 
crojtre  les  cheveux  ,  &  les  femmes  des 
Naturels  s’en  fervent  dans  ce  defl'ein 
avec  fucc&s.  Pour  cet  effet  elles  pren- 
nent  de  la  racine ,  la  coupent  par  petits 
morceaux  ,  la  font  bouillir  &  fe  lavenc 
la  tete  de  cette  eau.  J’en  ai  vu  plufieurs 
It  qui  les  cheveux  palfoient  les  jarrets, 

&  une  entr’autres  a  qui  ils  defcen- 
do.ent  julqu’a  la  cheviile  du  pied. 

Le  Houblon  vient  naturellement  Houbion. 
fur  les  terres  hautes  dans  les  ravines. 

On  verra  dans  PAgricnlture  la  manie- 
re  de  le  cultiver. 

Le  Capillaire  croit  ^  la  Louifiane  Capiliaire. 
f  plus  beau  &  pour  le  moins  aufli  bon 
que  celui  du  Canada  ,  qui  a  tant  de 
reputation.  II  vknt  dans-  les  ravhiS 
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des  Coteaux  dans  des  endroits  abfofu- 
ment  impenetrates  aux  ra'ions  du  So-r 
leil  les  plus  ardens.  Sa  hautqur  ordinal' 
re  eft  d’un  pied  ,  &  il  porte  une  tete 
bien  fourree.  Quelques  vertus  que 
nous  connoiffions  en  Prance  au  CapiL 
hire ,  les  Medecins  Naturelslui  encon- 
noiflent  encore  davantage. 

Les  Cannes  ou  Roieaux  dont  j’ai 
parle  ft  fouvent ,  peuvent  etre  confi- 
aeres  de  deux  efpeces.  Les  unes  vien- 
nent  dans  des  lieux  humides ,  hautes 
de  dix-huit  a  vingt  pieds  j  &  grofles 
comme  le  poignet.  Les  Natureis  en 
font  des  nattes ,  des  tamis  ,  des  pe- 
tits  coffres  &  plufieurs  autres  Ouvra- 
ges.  Les  autres  qui  viennent  dans  des 
terreins  fees ,  ne  font  ni  ft  hautes  ni  ft 
grofles,  mais  elles  font  ft  dures,  que  ces 
Peuples  fe  fervoient  des  clifles  de  ces 
Cannes ,  qu’ils  nomment  Conchac,  pour 
couper  leurs  viandes ,  avant  que  les 
Francois  leur  euflent  apporte  des  cou- 
teaux  ( i).  Au  bout  d’un  certain  nom- 
bre  d’annees  les  grandes  Cannes  por¬ 
tent  du  grain  en  abondance  :  ce  grain 
aflez  femblable  a  Pavoine,!!  ce  n’eft  qu’il 

(0  Conchac  fignifie  couteau ;  les  Natureis  ^ 
nomment  Conchac  les  couteauxcpte  l’on  leur 
Haite. 
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£  ft  trois  fois  plus  gros  &  plus  long.,  eft 
foigneufement  ramaffe  par  les  Naturels 
qui  en  font  du  pain  ou  de  la  bouillie. 
Cette  farine  foifonne  autant  que  celle 
de  froment.  Lorfque  les  Cannes  ont  rap-; 
porte  leur  graine,  elles  meurent  ,  & 
de  long-tems  il  n’en  revient  a  la  meme 
place,  fur-tout  fi  Ton  y,met  le  feu. 

La  Plante  du  Plat  de  Bois  eft  ainfi 
nommee  a  caufe  de  fa  racine  qui  eft 
de  bois  mince  &  plat ,  aflez  fouvent 
decoupe  &  mime  perce  ; /on  epaif-  Sa  ief 
feur  eft  inegale  :  quelquefois  elle  n  a 

3ue  celle  d’une  ligne  ,  quelquefois  dc 
eux  ,  &  fa  largeur  eft  aifez  comma- 
nement  d’un  pied  &  demi.  De  cette 
grolfe  racine  pendent  plufieurs  autres 
petites  racines  droites  ,  qui  tirent  le 
ibc  de  la  rerre.  Cette  Plante  qui  ne 
croit  que  dans  les  Prairies  d’une  me¬ 
diocre  qualite ,  pouffe  des  tiges  droites 
&  dures  comme  du  bois ,  de  la  hauteur 
d’environ  dix-huit  pouces ,  a  la  fom- 
mite  defquelles  font  fes  fleurs ,  peti¬ 
tes  ,  purpurines  ,  &  par  leur  figure 
afTcz  femblables  a  celles  de  la  Bruyere  ; 
fa  graine  meme  eft  enfermee  dans  une 
efipece  de  coupe  de  calice  ferme  ,  &  erv 
quelque  fagon  couronne :  fes  feuilles; 
font  larges  d  un  pouce  ,  &  longues  aw 
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moins  de  deux ^  fans  decoupures ,  d’un 
verdlombre  &  prefque  canelle.  Sa  ver- 
ci^us.™  fp6' tu  fudorifique  eft  fi  puHTante: ,  queles- 
Medecins  Naturels  n’employent  qu’el« 
le ,  quoiqu’ils  connoiffenrparfaitement 
bien  le  Salfafras,  la-Salfpareille  3  l’Ef- 
quine  &  autresv 

L’Herbe  4  S<rpmr-A-fimme,,tn  Lap. 
Serpens  i  fon,  guedes  Naturels ,  (Judla-Coudlogoudle, 
nc:re*.  ce  f]gnjfie  f  Medecine  du-Serpentv 
n  r  .  .  ,  a-fonnetes,.  a  pour  racine  un  oignoi*. 

cenenpbeik  femblable  a  celui  de  la  Tubereufe ,  mais 
piante.  une  f0js  plus  gros  j  fes  feuilles  font 
comme  les  fiennes ,  merae  forme ,  me- 
me  couleur ,  ayant  contre  terre  des- 
mouches  couleur  de  feu  ,  mais  le  dou^ 
ble  plus  larges  &  plus  longues ,  &  ar- 
mees  vers  leurs  bords  de  piquans  tres- 
fins  &  d’une  forte  pointe  a  leurcime. 
Satige  s’eleve  de  trois  pieds  ou  envb- 
ron:  a  fa.  tete  font  cinq  ou  fix  brins 
dcartes  les  uns  des  autres,  qui  portent 
chacun  une  r'eur  purpurine  de  cinq  pe- 
tales  ,  larges  d’un  pouce,  mais  tou- 
jours  formees  en  coupe*  La  fleur  en 
tombant  laifte  voir  ,  quand  elle.eft  fe~ 
che ,  une  tete  grolfe  comme  une  petite 
noix  ,  mais  approchante  de  la  tete  du 
Pavot.  Cette  tete  eft  partagee  en  qua’- 
tre  i  par  une  efpece  de  moulure  ou  de 
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Serpent  a.  Sonncite  . 
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goudron  ,&  dans  dBaque  reparation  on 
trouye  quatre  graines  noires  ,  plates- 
comme  aes  paftilles ,  egalement  epaif- 
fes  par/  tout ,  &  de  la  largeur  d’une 
bonne  Lentille.  Lorfque  cette  t£te  eft 
mure  &  qu’on  la  fecoue ,  elle  rend  le 
meme  fon  que  la  queue  du  Serpent-a-  s*  quality  fou- 
fonnettes ,  &  femble  indiquer  par-la  veraine« 
quelle  eft  la  propriete  de  la  Plante  y 
car  elle  eft  le  remede  fpecifique  contre 
lesmorfures  de  ce  dangereux  Reptile.  Maniere  & 
Gelui  qui  en  a  etd  mordu  doit  prendre  l’employer. 
un  t^jnon  ,  en  couper  avec  les  dents 
une  parcie  afiez  grolTe  ,  la  macher,  & 

Pappliquer  fur  la  playe,  ou.il  convient 
de  Pattacher  :  en  quatre  ou  cinq  heu^ 
res  de  terns  elle  tire  tout  le  venin,fans 
que  Pon  en  ait  &  apprehender aucunes 
mauvaifes  fuites* 

Le  Lierre  Terreftre  eft  connu  des 
Medecins  Naturels*  pour  avoir  beau-  ^eetrrc  Tenef* 
coup  plus  de  vertus,  que  nos  Bota- 
niftcs  ne  m’ont  dit  lui  en  connoitre  r- 
il  a  entr’autres  vertus ,  celle  de  fou*> 
lager  les  femmes  dans  les  accouche- 
mens ,  lorfqu’il  eft  pris  en  d£co<ftion  y 
celle  de  guerir  les  uiceres-,  etant  ecra- 
fe  Sc  mis  en  l’endroit  ulcere  ;  mais 
fur  tout  je  ne  dois  pas  omettre  de 
parler  d’une  de  fes  quaiites ,  qui  eft 
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d’etre  fouverain  pour  le  mal  de  tete  ;■ 
verm  parti,  auquel  on  dit  communement  qu’on  ne' 
paheie,  trouve  point  de  remede ;  fes  feuilles; 

toutes  vertes  ecrafees  en  aflez  grande 
quantity  ,  &  miles  en  cataplalme  fur' 
la  tete ,  gueriflent  promptement.  L’in- 
commodite  que  l’on  trouve  a  faire  ce 
remede  £  une  perfonne  qui  porte  fes 
cheveux  ,  me  fit  imaginer  d’en  tirer 
les  fels  ,  pour  foulager  un  ami  qui 
etoit  fouvent  attaque  dela  migraine; 
j’en  mis  dans  de  l’eau  vulneraire  q^  je 
lui  donnai ,  &  lui  confeillai  d’en  ref- 
pirer  de  toute  fa  force  quelques  gou- 
tes  par  le  nez  ;  ce  que  faifant  deux  ou 
trois  fois ,  lorfque  la  migraine  le  pre- 
noit ,  il  s’eft  trouve  foulag£  peu  de 
momens  apr£s. 

L’Achetchy  eft  une  Plante  tr^s-baf-j 
chetchy.  pe  ne  s’^leve  pas  plus  de  fix  a  fepc 
$a  defcription.  pouces.  Elle  ne  vient  qu’a  l’ombre  des 
Futayes :  on  n’en  trouve  point  dans  les 
Prairies  d^couvertes :  fa  tige  eft  me- 
rue ,  &  fes  feuilles  n’ont  qu’environ 
trois  lignes  de  longueur  :  fa  racine  eft 
bien  fournie  de  brins  d’une  ligne  de 
diamdtre ,  pleine  d’un  fuc  rouge  com- 
me  un  beau  fang  de  poulet.  Ayanc 
trouve  cette  Plante  ,  qui  poufle  la 
premiere  au  Printems  ?  etouftee  f  A  ce 
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qu’il  me  parut ,  par  les  herhes  qui  l’en- 
tourroient,  je  crus  devoir  la  cultiver, 

&  j’en  tranfplantai  dans  mon  jardin  , 
ou  je  la  mis  dans  une  terre  legere  & 
b;en  prepare.  J’efperois  qu’elleypro- 
fiteroit  confid^rablement  $  mais  tout 
ce  que  je  gagnai  par  mes  foins,  fut 
d’en  voir  la  tete  plus  touffue  ,  &  les 
racines  mieux  nourries  &  plus  abon- 
dantes  du  refte  elle  n’avoit  pas  exce- 
de  d’un  pouce  fa  hauteur  naturelle.' 

C’eft  avec  le  fuc  de  cette  Plante,  jes  quality 
que  les  Naturels  font  leurs  Teintures  p°»r  iateinro: 
rouges.  Apres  avoir  teint  en  jaune  &  rc' 
d’une  belle  couleur  de  citron  avec  le 
Bois  Ayac ,  comme  j’ai  dit  ci-devant , 
ils  font  bouillir  dans  l’eau  les  racines  de 
l’Achetchy ,  &  les  expriment  de  tou- 
tes  leurs  forces  :  enfuite  ils  trempent 
dans  cette  eau  bouillante  ce  qu’ils  veu- 
lent  teindre.  Ce  qui  etoit  blanc  de  fa 
nature  ,  avant  d’etre  teint  .;«n  jaune  , 
prend  une  belle  couleur  de  ponceau  ; 

&  ce  qui  etoit  brun  ,  comme  la  laine 
de  boeuf ,  qui  eft  couleur  de  marron , 
devient  d’un  rouge  brun. 

Je  ne  parlerai  point  des  Fraifes,  qui  FrajfeS 
viennent  d’un  gout  excellent ,  &  en  ft 
grande  abondance ,  que  d6s  le  com¬ 
mencement  d’Ayril  on  en  yoit  des 
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Prairies  toutes  rouges ,  ni  du  Tabac 
que  i’cn  a  plante  dans  la  Louifiane, 
&  que  je  referve  pour  l’article  de  l’A- 
griculture.  Mais  je  ne  dois  point  paffer 
fous  filence ,  qu’il  croit  naturellement 
du  Chanvre  dans  les  terres  voifines  des 
Lacs  ,  qui  font  a  l’Oueft  du  Fleuve  S. 
Louis.  Les  brins  en  viennent  gros 
comroe  le  pouce,&  longs  d’environ  fix 
pieds  (*).  Xls  font  femblables  au  notre, 
tant  pour  le  bois  que  pour  la  feuillfc 
&  l’ecorce..  Le  Lin  que  l’on  a  fem£ 
dans  ce  Pays  eft  venu  haut  de  trois 
pieds. 

Je  n’ai  point  eu  connoiflance  que 
dans  cette  Province  la  terre  produisit 
des  Moulferons  ni  desTruftes  mais 
les  Morilles  y  abondent  dans  leur  faU 
fun ,  &  les  Champignons  dans  l’au- 
tomne. 

La  douce  temperature  de  ce  Climat 
me  perfuade  que  toutes  nos  Fleurs  y 
viendroient  a  merveille  :  ce  Pays  a 
les  fiennes  propres  :  elles  font  fi  abon- 
dantes  depuis  le  mois  de  Mai  juf- 
qu’a  la  fin  de  l’Ete,  qu’&  peine  peufr* 
on  voir  l’herbe  des  Prairies  ;  &  fi  va- 
riees ,  que  l’on  ne  fqait  laquelle  regar- 
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der  &  prendre  pour  la  plus  belle ,  & 
la  vue  le  trouve  enchantde  de  la  quan¬ 
tity  &  de  la  diverfite  de  ces  Fleurs.' 

Je  n’en  donnerai  cependant  aucun  de¬ 
tail  ,  parce  que  je  ne  me  fuis  point 
aflfez  attachd  a  les  connoitre  pour  etre 
en  etat  fur  cet  article  de  contenter  les 
Gurieux.  Fy  ai  vu  des  Rofes  fimples  & 
petites  ayant  peu  d’odeur ,  &  une  au¬ 
tre  efpece  de  Rofe  ayant  quatre  peta- 
les  blanches ,  dont  le  piftil ,  les  etami- 
nes  &  l’odeur  ne  different  en  rien  de 
nos  Rofes  Mufcades.  Mais  de  routes 
les  fleurs  de  ce  Pays ,  celle  qui  m’a  le 
plus  frappe,  parce  qu’elle  eft  tres-  com¬ 
mune  &  dure  long- terns ,  eft  celle  que 
l’on  nomine  Gueulede  Lion.  Les  fleurs  GueuIe  & 
qui  garni.flent  la  tige  ,  les  couleurs  Lyonu.eu  6  * 

nuancees-,  fa  duree  de  plus  de  trois 
mois  me  la  fait  pri^rer  a  toutes  les 
autres.  Elle  fait  elle-feule  un  bouquet 
tr£s-  agrdable ;  je  la  crois  digne  du  rang 
de  beaucoup  de  fleurs  tres- belles ,  6c 

Sue  Ton  cultive  avec grande  attention 
ans  les  Jardins  de  nos  Rois  ( i). 

Pour  ce  qui  eft  du  Coton  &  de  l’ln- 
digo  ,  je  remets  a  en  parler  dans  le 
Chapitre  de  l’Agriculture. 

(iXVoyez  tome  I.  Chap,  XXI., 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Animaux  Quadrupedes :  Chajje  ge~ 
nerale  &  particuliere  du  Chevreuil  : 
Du  Loup  Marinier. 

AV  a  n  t  de  parler  des  Animaux 
que  Ton  a  trouv^s  dans  la  Loui- 
Animaux,  fiane  ^  ^  me  femble  qU£  je  dire 

que  tous  ceux  que  l’on  y  a  portes  de 
France,  ou  tires  du  nouveau  Mexique 
&  de  la  Caroline,  comme  Chevaurt  , 
Boeufs  ,  Moutons,  Chores,  Chiens , 
Chats  &  autres  ,  ont  parfaitement 
reufti ,  &  fe  font  multiplies  fans  pei¬ 
ne.  Cependant  on  doit  faire  attention 
que  dans  la  BaffeLouifiane,  ou  le  ter- 
rein  eft  humide  &  couvert ,  ils  ne  peu  - 
vent  etre  ni  ft  bons,ni  ft  beaux  que  dans 
la  Haute  ,  dont  le  terroir  eft  plus  fee , 
ou  Ion  trouve  de  vaftes  Prairies,  & 
ou  le  Soleil  echauffe  davantage  la 
terre. 

Le  Bceuf  fauvage  eft  de  la  taille  de 
B<ruf  fauvage.  nos  Plus  gros  Boeufs ,  quoiqu’il  paroiiTe 
Sadefcription.  la  furpaffer  ,  a  caufe  de  fa  laine  lon¬ 
gue  &  tr&s-frifee  ,  qui  le  rend  a  l’ceil 
beaucoup  plus  gros  qu’jl  n’eft  en  effete 
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Cette  laine  eft  tres  fine  &  tr£s-epailfe  r 
&  de  la  couleur  foncee  du  Maron  , 
ainfi  que  les  crins  qui  font  pareille- 
ment  frifds  &  fi  longs,  que  le  plus 
fouvent  le  toupetqui  eft  entre  les  cor-, 
nes  de  cet  Animal  tombe  fur  fes  yeux , 

&  l’empeche  de  voir  ce  qui  eft  devant 
lui;  mais  il  a  l’oiiie  &  l’odorat  fi  fins 
que  l’un  fupplee  a  l’autre.  11  a  une  bolfe 
aftez  confiderable  dans  l’endroit  ou  le 
col  fe  joint  aux  dpaules :  les  cornes  font 
groffes ,  courtes  &  noires ;  il  a  de  rae-j 
me  les  fabots  noirs.  Les  Vaches  de 
cette  efpece  ont  les  tetines  en  dedans  r 
cqpime  les  Cavales  ou  les  Biches. 

Ce  Boeuf  eft  la  viande  principale 
des  Naturels ,  &  a  fait  long-tems  aufli  ,v  , 

celle  des  Fran§ois.  Le  meilleur  mor-  on  uu  £ 
ceau ,  &  qui  eft  extremement  delicat, 
eft  cette  bolfe  dont  je  viens  de  parler. 

On  va  a  la  chalfe  de  cet  Animal  dans 

l’by  ver,  &  on  s’ecarte  de  la  BafteLoui- 

fiane  &  du  Fleuve  S.  Louis,  parce  sa chair, fo« 

qu’il  ne  peut  y  penetrer  ,  a  caufe  de  f«if > fa  Pea,,» 

Tepailfeur  des  Bois  ,  &  que  d’ailleurs 

il  aime  la  grande  herbe  qui  ne  le  trou* 

ve  que  dans  les  Prairies  des  terres  hau- 

tes.  Pour  l’approcher  &  le  tirer  ,  on 

va  contre  le  vent ,  &  on  vife  au  defaut 

de  l’epaule  ,  afin  de  l’abbattre  du  pred 
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mier  coup  j  cars’il  „-eft  que  blelK  il 
court  furl  homme.  Dans  cette  chaffe 
ks  Naturels  ne  tuent  guircs  que  des 

dcTm-Sl’  73mi  <5e'ouvt!  <lue  ?»  chair 
des  males  fent  le  Bouquin  inconve- 

ferver'10"’  I  r"  ^  6cile  de  la  P«- 
’  *lls  favoient ,  auffi-tfit  que 

ZrCe„falraUxCer4a“xS“- 

guers.  Ce  ne  feroit  pas  meme  le  feul 
avantage  que  Ton  y  trouveroit :  ref. 
pece  ne  diminueroit  point ,  on  en  ti- 
reroit  beaucoup  de  fuff,  &  les  peau* 

des  0)^  m£illeures  &  Pks  grant 
Ces  peanx  font  „„  0bjet  de  con£. 
deration  Les  Naturels  Ies  preparent 

dent  T  r"e  i  f‘  bien>  ftu’ils  Ies  ren- 
dent  plus  fouples  que  nos  Bufles.  Ils 

e°  djffirentes  couleurs, 

&  s  en  habillent:elles  tiennent  lieu  aux 
Fran?ois  des  meilleures  couvertures, 

legJres  3  *  ^  ChaudeS  &  tr^' 

ent^rement  Temblable  a. 
celui  de  France,  li  ce  n’eft  qu’il  eft 
plus  gros.  On  n’en  trouve  que  dans 
la  Haute  Louifiane ,  ou  les  Bois  font 
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■plus  clairs  que  dans  la  Bade ,  &  ou  la 
.Chataigne  ,  que  le  Cerf  aime  beau- 
coup  ,  eft  commute. 

JLe  Ghevreuil  eft  tf^s-frequent  dans  Chevr?ui^ 
cette  Province ,  malgre  lenombre  que 
les  Naturels  en  tuent.  LesChafleurs 
<pretendent  qu’il  tient  du  Cerf,  du  Dais 
&  du  Chevreuii.  Pour  moi ,  m’en  te¬ 
nant  a  ce  que  j’ai  vu ,  ,je  dirai  qu’ij  eft 
baut  de  quatre  pieds*  que  fon  bois  eft 
grand, recourbe  furle  devant,  &charge 
de  plufieurs  endouillettes  epanouies  en 
Laut ,  &  que  fa  chair  eft  feche  corome 
celle  du  notre  ,  &a ,  quand  il  eft  gras , 
le  gout  du  Mouton.  11  va  par  troupes , 

Sc  n’eft  en  quelque  faqon  point  farou¬ 
che  ;  il  eft  d’ailleurs  fort  capricieux , 
il  va  &  vient  continuellement ,  &  ne 
refte  prefque  point  en  place.  Les  Na¬ 
turels  en  pafifent  fort  bien  la  peau  en 
■blanc ,  qu’ils  peignent  apres ;  celles 
que  l’on  apporte  en  France  prennent  a 
Niort  le  nom  de  Peaux  de  Dain. 

Les  Naturels  vont  a  la  chafle  du  Che-  chafle  du  ch* 
vreuil  quelquefois  en  commun ,  &  fou- vrewL 

vent  en  leur  parciculier.  Le  Chaffeur  _ 

r  1  '  r  r  •  Chaffe  paru- 

qui  va  leul  a  cette  chatle  ,  le  mumt  pour  culiere. 

cet  effet  d’une  t£te  deChevreuil  ffchee, 
la  cervelle  ot£e  ,  &  la  peau  du  col  te- 
»ant  a  la  tete :  cette  peau  eft  garnie 
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de  cercles  faits  de  clifles  de  Cannes ,  8c 
ces  cercles  font  retenus  en  place  avec 
d’autres  clifles  allongees  vers  la  peau  , 
enforte  que  la  main  &  le  bras  peuvenc 
entrer  aifement  dans  cette  peau.  Les 
chofes  ainfi  difpofees ,  le  Chafleur  va 
dans  les  endroits  ou  il  penfe  qu’il  peuc 
y  avoir  du  Chevreuil,  &  prena  les  pre¬ 
cautions  qu’ilcroit  neceflaires  pourne 
point  ecre  d^couvert.  Si-tot  qu’il  en 
voit  un  ,  il  s’en  approche  a  pas  de 
loup  en  fe  cachant  d’une  brouflaille  a 
tine  autre,  jufqu’^  ce  qu’il  en  foit  aflez 
our  le  tirer  ;  mais  ft  a  vant  tout 


cela  le  Chevreuil  fecoue  la  tete ,  ce  qui 
eft  figne  qu’il  va  faire  quelques  caprin- 
les  &  courir  plus  loin  ,  le  Chafleur  , 
prevenu  de  fa  manie ,  contrefait  cet 
animal  en  faifant  le  meme  cri  que  font 
ces  aninaaux  lorfqu’ils  s’appellent  en- 
tr’eux,ce  qui  tr£s-fouvent  fait  venir  le 
Chevreuil  vers  le  Chafleur;  alors  il  fait 
paroitre  la  tete  qu’il  tient  en  fa  main, 
&  lui  fait  faire  le  mouvement  d’un 
Chevreuil  qui  broute  &  qui  regarde 
de  terns  en  terns;  le  Chafleur  en  atten¬ 
dant  fe  tient  toujours  cache  derriere 
la  brouflaille  ,  jufqu’a  ce  que  le  Che¬ 
vreuil  fe  foit  approche  a  la  portee  du 
fufil;  &  pour  le  peu  que  le  Chafleur  le 
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voye  en  flanc  ,  il  le  tire  au  d^faut  d« 

T epaule  &  le  tue.  C’eft  de  la  forte  qu’un 
Naturel  fans  compagnons  de  chafle, 
fans  chiens  &  fans  courfe ,  vient  a  bout , 
par  une  patience  que  nous  ne  f$avons 
point  avoir,  de  tuer  un  Chevreuil, 
animal  d’une  leg^rete  qui  n’excede  tout 
au  plus  que  la  quantite  de  vertiges  qui 
le  prennent  a  chaque  inftanc ,  &  qui 
l’emportent  au  lo:n  ,  ou  le  Chaflfeur  eft 
oblige  d’aller  en  diligence  le  chercher; 
de  peur  qu’une  fantaifie  nouvelle  ne 
1’eloigne  pour  toujours  ,  &  ne  faflfe 
perdre  ainfi  le  terns  .&  la  peine  a  fon 
ennemi.  Voyons  maintenant  comment 
ils  s’y  prennent  pour  chaffer  en  corn- 
mun  ,  &  artraper  un  Chevreuil  vivant. 

Lorfque  ces  Naturels  veulent  faire  chaffe  du  ckea 
la  danfe  du  Chevreuil ,  ou  qu’ils  veu-vreuilencon, 

1  *  r  *  mun. 

lent  s  exercer  joyeulemeut ,  ou  meme 
lorfque  1’envie  en  prend  au  Grand  So- 
leil ,  ils  s’en  vont  une  centaine  a  la  chaf¬ 
fe  de  cet  animal  qu’il  font  rapporter  vi¬ 
vant  ;  c’eft  pourquoi  il  v  va  beaucoup 
de  jeunes  hommes,qui  fe  feparent  dans 
les  Prairies  ou  il  y  a  des  bofquets ,  pour 
decouvrir  un  Chevreuil.  Si-tot  qu’ils 
1’ont  appergu,  la  troupe  U’approche  en 
croilfant  tres-ouvert:  lefonddu  croif- 
fant  s’avance  jufqii’a  ce  que  le  Chevreuil 

♦ 
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faffe  quelques  fauts  &  prenne  la  fuite. 
Se  voyant  devant  une  troupe  d’hora- 
mes ,  ll  fuit  affez  fouvent  vers  une  des 
pointes  du  croiffant  ou  demi-cercle  ,* 
,cette  pointe  Parrete ,  lui  fait  peur ,  & 
le  renvoye  ainfi  vers  l’autre  pointe  qui 
eft  a  un  quart  de  lieue  ou  environ  dif- 
tante  de  l’autre  ;  cette  feconde  pointe 
.  en  fait  autant  que  la  premiere ,  &  le  lui 
renvoy«. 

On  continue  ce  jeu  afTez  long-tems , 
qui  fe  fait  expres  pour  exercer  les  jeu- 
nes  gens ,  pour  donner  du  plaifir  au 
-Grand  Soleil  ou  a  un  autre  Petit  So- 
leil  qu’il  nomme  a  fa  place.  Quelque- 
fois  le  Chevreuil  cherche  a  fuir  &  a 
fortir  du  croiffant  par  l’ouverture  des 
pointes  ;  mais  alors  ceux  qui  font 
tout-a-fait  a  la  pointe,  fe  prifentent 
pour  le  faire  rentrer ,  &  le# croiffant 
s’avance  pour  le  tenir  toujours  enfer- 
me  entre  les  jeunes  gens.  De  cette  ma- 
niere  il  arfive  fouvent  que  les  liommes 
n’ont  pas  fait  une  lieue  de  chemin,  tan- 
-dis  que  le  Chevreuil, en  a  fait  plus  de 
vingt  par  tous  les  differens  tours  & 
caprioles  qu’on  lui  a  fait  faire  d’uncote 
a  l’autre ,  jufqu’a  ce  qu’enfin  tous  les 
hommes  fe  joignent  un  peu  plus ,  & 
ne  font  qu’un  cercle ,  lorfqu’ils  s’ap- 
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pergoivent  que  l’animal  eft  bien  fati¬ 
gue.  Pour  lors  ils  s’accroupiflent  pref- 
que  a  terre  ,  quand  le  Chevreuil  vient 
de  leur  cote ,  &  aufli-tot  qu’il  arrive 
auprfcs deux ,  ils fe relevent en criant , 
&  fe  le  renvoyent  de  l’un  a  l’autre  bout 
tant  que  le  Chevreuil  peut  fe  foatenir. 
Mais  enfin  n’en  pouvant  plus  de  fati¬ 
gue  ,  les  jambes  lui  manquent ,  iltona- 
be  &  fe  laifie  prendre  comme  un  ag- 
neau  :  ils  prennent  garde  cependant  de 
ne  l’attaquer  que  par  la  croupe  ,  afin 
d’eviter  quelque  coup  de  fes  andouil- 
les  ou  de  fes  pattes  de  devant ;  ce  qui 
leur  arrive  encore  queiquefois  malgre 
toures  les  precautions  qu’ils  prennent. 

S’erant  faifis  du  Chevreuil ,  ils  le 
prefentent  au  Grand  Soleil ,  s’il  eft 
prefent,  ou  a  celui  qu’il  a  envoyepour 
lui  donner  ce  plaifir.  Quand  il  l’a  vu 
a  fes  pieds ,  &  qu’il  a  dit :  c’ejl  bon  , 
lesChafleurs  eventrent  le  Chevreuil  & 
le  reportent  par  quartiers  a  la  caban- 
ne  du  Grand  Soleil ,  qui  en  diftribue 
aux  Principaux  de  la  troupe  ,  qui  ont 
&e  de  cette  chafle. 

Le  Loup  n’a  que  quinze  pouces  de 
hauteur ,  &  une  longueur  propo^ioti- 
nee ;  fon  poil  n’eft  pas  ft  brun  que  ce¬ 
lui  des  notres,  &il  eft  moins  farou- 
Tome  II,  D 
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soa  aatureb 
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che  &  moins  dangereux  ;  aufll  ref- 
fernble-t-il  plutot  cl  un  Chien  qu’a  un 
Loup  ,  &  furtout  au  Chien  des  Na¬ 
tures  ,  qui  ne  difFdre  de  lui  que  parce 
qu’il  abboye.  Le  Loup  eft  trt:s-  com- 
mun  dans  les  pays  de  chafTe;  &  lorf- 
que  le  chaflfcur  fe  cabane  le  foir  fur 
le  bord  d’une  Riviere  ,  s’il  en  apper- 
90k  ,  il  peut  s’aifurer  que  les  Boeufs 
ne  font  pas  loin.  On  diroit  que  cet 
.  animal,  qui  ne  peutattaquer  le  boeuf 
en  troupeau ,  vient  avertir  qu’on  le  tue 
afm  d’en  avoir  la  euree.  Les  Loups 
font  dvedlivement  ft  familiers  ,  qu’ils 
Vont  &  viennent  de  tous  cotes  pour 
trouver  de  quoi  manger  ,  fans  s’emba- 
barafler  s’ils  font  pres  des  Habitations 
des  hommes ,  6u  s’ils  en  font  dloignds. 
i  e  i.oup  Ma-»  Deux  Voyageurs  s’dtant  cabannes 
r:n\..  feuls fur  ie  bord  du  Fieuve,  avoient  de- 
chargd  leur  Pirogue,  parce  qu’il  pleu- 
voit ;  apr&s  qu’ils  eurent  bien  couvert 
le  tbut,  ils  fe  coucherent.  Les  Voya¬ 
geurs  qui  -cabannent  fur  le  Fieuve,  ont 
coutume  d’aller  voir  a  l’endroit  de  leur 
Pirogue ,  toutes  les  fois  qu’ils  s’eveil- 
lent ,  .pour  examiner  ft  elie  n’eft  point 
detachee  par  la  vague  ou  par  quelque 
coup  de  vent.  Un  de  ceux-ci  s’erant 
eveillc  s’en  alia  vers  la  Pirogue ;  mais 
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quelle  fut  fa  furprife  de  ne  la  plus  trou- 
ver !  Cet  accident  etoit  d’autant  plus  fa- 
cheux ,  qu’ils  fe  trouvoient  alors  ecartes 
de  plus  de  cinquante  lieues  de  toute  Ha¬ 
bitation.  Ce  Voyageur  confterne  appel- 
le  fur  le  champ  8c  a  haute  voix  fon  cama- 
rade ,  &  tous  deux  enfemble  regardent 
furleFleuve,  pour  tacherde  decouvrir 
leur  Pirogue ;  la  clarte  de  la  Lune  leur 
fut  heureufement  d’un  grand  fecours,  ils 
l’apper^urent  affez  loin  qui  s’en  alloit  au 
courant:  Pun  d’eux  quitte  la  chemife, 
met  une  ceinture  dans  laquelle  il  paflfe 
fon  calfe-tete  (ou  hacherot),  il  fe  jette 
dans  le  Fleuve  ^  la  nage,  8c  rejoint  fa  Pi¬ 
rogue.  Autre  etonnement:  il  y  apper- 
$oitun  Loup;  ce  qui  nel’empecha  point  « 
de  monter  promptement  a  l’abordage, 
refoludecombattrel’enneraiqui,  fansle 
vouloir ,  emmenoic  fa  Pirogue ;  mais  le 
Loup  n’attendit  point  le  commence¬ 
ment  d’une  bataille;  il  fauta  a  l’eau  5c 
difparut  bien-tot  aux  yeux  du  Voya- 
geur  etonn£ ,  qui  ramena  fa  Pirogue  vis- 
a  vis  le  cabanage.  Lorfqu’il  fut  quef- 
tion  de  l’amarrer ,  ils  trouverent  que 
famarre  (wou  attache)  etoit  mangee. 
Dans  ces  terns  nouveaux  de  la  Colonie , 
les  cordes  etoient  tr&s  rares ,  c’eft  pour- 
quoi  nos  Voyageurs  s’etoient  fervis  de 
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iongues  courroyes  de  peaux  de  Bceuf 
au  lieu  de  cordes  ;  il  eft  a  prefumer 
que  ce  Loup  dtant  defcendu  dans  la  Pi¬ 
rogue  &  n’y  ayant  pas  trouve  de  quoi 
manger ,  avoitfenti  cette  corde  de  cuir, 
Pavoit  rongd  de  dedans  la  Pirogue  & 
s’etoit  ainfi  mis  lui-meme  dans  une  pri- 
fon  flotantte;ce  qui  avoit  occaftonne  la 
derive  de  la  Pirogue ,  Penlevement  du 
Loup ,  &  la  furprife  des  Voyageurs. 

Loops  noir*  H  pariit  de  mon  terns  dans  le  Pays , 
E;x»ngers  deux  Loups  tres-  grands  &  noirs ;  les 
plus  anciens  Habitans&  les  Voyageurs 
affuroient  n’en  avoir  jamais  vu  de  (em- 
Wables ,  &  par  cette  raifon  on  jugea  que 
c’etoit  des  Loups  etrangers  qui  s’etoicnt 
#  dearies.  On  les  tua  fort  heureufement; 
car  Tun  de  ces  deux  dtoit  une  Louve 
que  Ton  trouva  pleine.  On  peuc  voir 
dans  la  premiere  Partie  de  quelle  ma- 
niere  les  Loups  vont  a  la  chafle  aux 
Eoeufs  (i). 

(0  Voyez,  Tome  I.  Chap.  XXIII. 
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CHAPITRE  VII. 

Suite  des  Animaux  Quadrupedes  :  De 
I'Ours  :  Preuve  qu’il  n’ eft  point  carna- 
cier  :  Chafe  aux  Ou^s  :  Huile  d’Ours 
De  quelques  Animaux  carnaciers. 

L’ Ours  paroit  l’Hyver  dans  la  Ours: 

Louifiane,  parce  que  les  neiges  Sanourrki 
qui  couvrent  les  terres  du  Nord  ,  l’em- 
pechant  de  trouver  fa  nourriture ,  le 
cbaflfent  des  Pays  Septentrionnaux  (c). 

II  vit  de  fruits  J  entr'autres  de  glands 
&  de  racines,  &  fes  mers  les  plus  deli- 
cats  font  le  mi  el  &  le  lait  5  lorfqu’il  ere 
rencontre  ,  il  fe  laifferoit  plutqt  tuer 
que  de  quitter  prife.  On  s'eft  donne  le 
plaifir  de  mettre  en  meme  tems  deux 
Ourfons  aupres  d’une  gamelle  de  lait 
que  Ton  avoir  enfoncee  en  terreprefque 
de  toute  fa  profondeur.  Ce  fut  3  qui 
des  deux  empecheroit  l’autredegourer 
du  lait ,  &  ils  remuerent  tant  le  terrein , 

(1)  Si  on  en  appercoit  quelquesuns  pen¬ 
dant  l’lite  ,  ce  font  des  Ouri'ons  tardifs  qui 
n’etoient  pas  aflfez  fort  pour  fuivre  ia  troupe 
jufques  dans  le  Nord. 

Diij 
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e'Tayant  avec  leurs  pattes  de  trrerla  ga- 
melle  a  eux,  qu’ils  repandirent  tout  ce 
qui  etoit  dedans. 

Malgre  la  prevention  dans  laquelle 
on  eft  que  l’Ours  eft  carnacier ,  je  pre¬ 
tends  avec  tous  ceux  de  cette  Province 
&  des  Pays  circonvoifins ,  qu’il  ne  l’eft 
mangentpoint  nullement.  C’eft  en ve'rite  un  mal ,  que 
ae  chair.  les  premiers  Voyageurs  aient  eft  l’er- 
fronterie  de  debiter  dans  le  Public  mil* 
le  contes  que  l’on  a  crft  aifement,  par- 
ce  que  c’etoit  du  neuf.  On  n’a  point 
voulu,  on  auroit  memeet^fachd  d’etre 
d&rompe;  mais  je  dois  dire  la  verite  , 
pour  d^fabufer  ceux  quivoudront  Peri* 
tencire.  Au  refte  ce  que  je  foutiens  ici 
n’eft  point  un  probl£me ,  c’eft  un  fait 
connu  dans  toute  i’Am^rique  Septen- 
trionale,  &  du  quel  on  peut  s’arfurer 
par  le  temoignage  d’un  aflez grand  nom* 
bre  de  perlonnes  qui  y  ont  demeure, 
&  par  les  Alarchands  qui  y  vont  &  en 
reviennent  continuellement.  D’ailleurs 
il  y  a  long- terns  que  perfonne  n’auroit 
pft  en  rapporter  des  nouvelles ,  s’il  etoit 
vrai  que  ces  animaux  d^vorent  les  hom¬ 
ines  ;  ce  qui  n’eft  jamais  arrive ,  malgrd 
leur  multitude  &  la  faim  extreme  qu'ils 
ont  quelquefoisfoufterte;  puifqueme- 
me  dans  ce  cas ,  ils  ne  mangent  point 


de  la  Louiftane.  75) 

la  viande  de  Boucherie  qu’ils  rencon- 
trenr. 

Les  Ours  pour  vivre  ne  quittent 
point  les  bords  dy  Fleuve  ;  mais  dans 
le  temps  que  je  demeurois  aux  Nat-nc  i  .  r  .  L, 
chez ,  il  y  eut  un  Hyyer  fi  rude  dans  cainic*£li* 
les  terres  du  Nord  ,  que  ces  animaux 
defcendirent  en  grande  quantite  ;  ils 
etoient  fi  communs  qu’ils  s’affamoient 
les  uns  les  autres, 8c  etoient  tris  maigres. 

La  grande  faim  les  faifoit  fortir  des 
Bois  qui  bordent  le  Fleuve  ;  on  ies 
voyoit  courir  la  nuit  dans  les  Habita¬ 
tions,  &  entrer  dans  les  cours  qui  n’e- 
toient  pas  bien  fermeesjils  y  trouvoient 
des  viandes  expofees  au  frais,  ils  n’y 
touchoient  point ,  8c  mangeoit  feu'e- 
ment  les  grains  qu’ils  pouvoient  ren- 
contrer.  C’etoit  alfurliment  dans  une 
pareille  occafion  &  dans  un  befoin  auf- 
fi  preflfant ,  qu’ils  auroient  du  manifef- 
ter  leur  fureur  carnaciere,  fi  peu  qu’ils 
eufient  6t6  de  cetre  nature. 

Mais,  dira-t-on  peut-etre ,  c’efi.  de 
la  chair  vive  qu’il  leur  faut  ;  ils  ne 
mangent  point  a  la  verite,  de  chair 
morte ;  ils  ddvorent  un  animal  vivanc 
&  pour  lors  ils  ont  une  proye  qui  leur 
convienr.  Pour  moi,je  ne  leur  prete- 
point  tant  de  delicateife ,  8c s’il  en  etoit 
Div 
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ainfi,  je  penfe  que  dans  la  famine  qu’ils 
elfuyerent  &  dont  je  viens  de  parler  , 
ils  n’auroient  pas  manque  de  dechirer 
c^nUrfurkkt  ^  belles-  dents  la  viande  qu’ils  auroienc 
c'^fieors.  apper^ue  dans  les  Habitations  &  dan? 

les  Campagnes;  ilseuflent  derruit  quan¬ 
tity  de  perfonnes ,  ce  qui  n’eft  jamais 
arrive.Cependant  pour  repondre  h  i’ob- 
jedlionque  Ton  vient  de  me  faire,  je 
vais  rapporter  un  fait  qui  aidera  a  deci¬ 
der  la  queftion  ,  en  obfervant  qu’il  eft. 
dangereux  de  bleffer  legerement  cet 
animal ,  parce  qu'il  revient  au  coup,  fe 
dreflfe  contre  fon  ennemi ,  l’embrafle  , 
Ie  ferre  fortement  contre  fon  eftomach, 
&  vient  ti  bout  de  l’etouffer. 

Fait  qui  proii-  Deux  Canadiens  fe  mirent  en  cbe- 
ve  q'i’U ne  de. min  pendant  l’Hvver qui  eft  le  terns' 
^eStpomt  les  ordinaire  de  voyager  dans  ce  Pays.  Ils 
mirent  a  terre ,  fur  une  batture  de  fable  ; 
un  Ours  traverfoit  le  Fleuverl’un  de 
nos  deux  Voyageurs  courut  pour  lui 
couper  le  devant  &  le  tuer  ,, parce  qu’il 
paroiflfoit  gras,  &  qu’alors  la  chair  en 
eft  bonne  ,  &  que  l’huile  que  l’on  fait 
de  fa  graiffe  eft  d’un  bon  profit.  Son 
camarade  qui  etoit  refte  aupres  de  la 
Pirogue,  eloignd  feulement  de  lui  de 
trois  cent  pas,  le  regardoit  faire  ;  le 
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premier  qui  vouloit  tuer  l’Ours ,  ne  lui 
fit  qu’une  legere  blefFtug  ;  l’Ours  fur 
le  champ  court  fur  le  CnalFeur ,  &  l’e- 
toufFe  en  peu  de  momens ,  fans  cepen- 
dant  lui  donner  un  feul  coup  de  dents , 
quoiqu’il  eut  le  mufeau  contre  fon  vi- 
lage,  &  qu’il  dut  etre  courrouc£.  Le 
camarade  qui  s’apper^ufdu  danger,  ac- 
courut  au  plus  vite  j  fa  diligence  fut  inu¬ 
tile  ,  l’Ours  fe  fauvoit  dans  le  Bois  ,  & 
fon  ami  etoit  fans  vie.  Dans  la  vifite 
qu’il  eut  bien-tot  faite  du  mort ,  il  trou- 
•  va  que  fon  eftomach  £toit  enfonce  de 
deux  pouces  dans  le  plus  profond  de 
l’endroit  ou  l’Ours  l’avoit  prefle.  11 
fut  ^tonne  de  voir  fon  ami  ainfi  abbattu 
fans  avoir  re^ft  d’autres  coupsjil  remar- 
qua  feuleifient  l’empreinte  des  grifFes 
fur  les  reins ,  que  I’Ours  y  avoit  faite  en 
le  ferrant. 

Si  dans  le  terns  que  l’Ours  eft  en 
eourroux,  ou  qu’il  foufFre  une  faim  in- 
fupportable ,  il  ne  ddvore  ni  homme  ni 
autre  animal  ,  je  demande  en  quelle  oc- 
eafion  critique  cette  envie  pcut  leur 
prendre  ? 

Que  l’on  n’ajoute  point  encore  qne 
la  douceur  duclimat  de  la  Louifiane.ou  Autre??ec 
le  naturel  propre  de  ces  Ours ,  les  de- 
tourne  &  les  empeche  d'exercer  la  fu* 

D* 
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reur  vorace  aue  nous  connoififons  aux 
Ours  de  notrccontinenr.  Ceux-ci  ne 
font  carnaciers  que  dans  les  relations 
fauffes  que  :’on  en  a  donnees  au  Public, 
qui  ajoute  foi  trop  facilement  a  tout  ce 
qui  eft  nouveau  &  qui  paroit  extraor¬ 
dinaire.  En  fecond  lieu  ,  je  dis  qu’une 
efpece  carnaciere  l’eft  de  meme  dans  un 
autre  Pays :  les  Loups  de  la  Louifiane 
font  carnaciers  comme  ceux  d’Europe, , 
quoiqu’ils  different  entr’eux ;  les  Tigres 
d’ Afrique  &  ceux  d’Amerique  font  le$, 
memes  pour  l’inclination  mal-faifante; 
les  Chats  fauvages  de  lAmerique,, 
quoique  tr^s-differens  de  ceux  d’Euro¬ 
pe  ,  ont  le  meme  gout  pour  les  Souris , 
lorfqu’ils  font  apprivoifes ;  il  en  eft  de 
meme  des  autres  efpeces ,  qui  font  na- 
turellement  portes  i  detruire  les  autres 
animaux  ;  &  les  Ours  d’ Amerique  n’a- 
■bandonneroienr  point  les  Pays  couverts 
de  neiges ,  ouils  trouveroient  des  hom¬ 
ines  &  des  animaux  a  difcretion ,  pour 
after  au  loin  chercher  des  fruits  &  des 
racines ,  nourriture  que  les  betes  eama- 
cieres  refufent  de  manger  ( i ). 

(i)t)e’puis  que  j’ai  ecrit  cet  Article  de 
,  j  ai  appris  avec  certitude  que  dans  les 
wiontagnes  de  Savoyeil  yavoitde  deux  for¬ 
tes  d’Ours ;  les  uns  font  noirs  comme  ceux  de 
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On  voit  des  Ours  affez  commune- 
ment  dans  la  Louifiane  pendant  I’Hy-  u*Q^Stetu' 
ver ,  &  on  les  craint  fi  peu  que  quelque- 
fois  on  prend  le  plaifir  de  les  chalfer. 

Lorlque  les  Ours  font  gras ,  c’eft-a-dire 
vers  la  fin  de  Decembre ,  ils  ne  peuvenc 
courir  auffi  fort  qu’un  homme,  parce 
que  leur  graifle  les  en  empeche ;  on  peut 
fans  nfque  lestirer ,  &  quand  ils  ne  fe- 
roient  que  bleflfes  tres-legerement,  on 
en  vient  aifement  a  bout.  Lorfqu’un 
Ours  retourne  fur  le  Chafleur  ,  celui- 
ci  qui  le  voit  venir ,  l’attend  la  bayon- 
nette  au  bout  du  fufil,&  le  perce  faci- 
lement  a  l’eftomach  (2).  D’un  autre  cu¬ 
te  fi  on  n’eft  point  arme,  on  ne  doit: 
pas  craindre  que  jamais  on  en  foit  atta- 
qu£  &  d  ailleurs  on  peut  courir  &  fe 
lauver ,  quoique  ce  cas  n’arrive  point  ; 
que  fi  Ton  tue  des  Ourfons  qui  fuivent 
leur  mere,  elle  court  contre  celui  qui 
met  a  mort  un  de  fes  petirs. 

■  Les  Ourfines,  ou  femelles  d’Ours , 

font  pafiablement grades tandis qu’elles SwwcrfJe 

•  te. 

la  Louifiane,  &ne  font  point  carnaciers;les 
autres  font  rouges  &  font  auffi  carnaciers  que 
les  Loups.  Les  uns  &  les  autres  etant  bleiles 
recournentfurle  ChaiTeur. 

(1)  D’autresfe  fervent  feulement  du  cafe- 
fere  pour  frapper  TOurs*. 

Dvj, 
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font  pleines ;  mais  d£s  qu’elles  ont  mis 
bas ,  elles  deviennent  maigres  en  peu 
de  terns.  J’en  trouvai  une  un  jour ,  cou- 
couchee  &  donnant  a  teter  a  trois  Our- 
fons,’  je^avois  qu’elles  etoient  maigres 
alors,  m2is  j’avois  grande  envie  de  fes 
petits  pour  faire  mon  voyage.  Je  fis 
reflexion  enfuite  que  fi  j’en  tuois  un  ,  la 
mere  viendroit  fur  moi,  m’inquieterois 
fort ,  fi  meme  elle  ne  m’dtouffoit.  Je 
pris  done  la  refolution  de  latuer  la  pre¬ 
miere.  Apres  ce  coup  les  petits  s’enfui- 
rent ;  leur  epouvante  paflee ,  ils  revin- 
rent  pour  teter :  j’en  tuai  un  ,  les  deux 
autres  fe  fauverent  encore  ,  a  leur  re¬ 
tour  je  tuai  le  fecond  &  enfin  le  troifie- 
me ,  pour  ne  point  laifler  fans  mere  un 
Ourfon  trop  jeune  pour  pouvoir  s’en 
paflfer.  Peu  apres  je  rencontrai  M.  de. 
S.  DenisquiremontoitleFleuve,  pour 
fe  rendrea  fon  Gouverrement  des  Nact- 
chitoches ;  je  lui  donnai  un  de  ces  Our- 
fons  qu’il  re$ut  avec  plaifir ,  parce  que 
la  chair  de  ce  petit  animal  eft  tres  deli¬ 
cate.  ^ 

Les  Our?  am-  -Les  Ours  arrivent  ordinairement  vers 
Vent  maigres  &  la  fin  de  l’Automne;  ils  font  maigres 
eomn©dep'our*  ^lors-,  parce  qu’ils  ne  quittent  le  Nord' 
quoi.  '  que  quand  la  terre  ernnt  trop  couverre 
de  neige }  ne  leur  fournit  plus  les  fruits. 
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qui  font  leur  nourriture;  daiileurs  dans 
k  route  ils  n’ont  point  trop  de  terns  pour 
manger  &  font  obliges  fouvenr  de  faire 
beaucoup  de  chemin  fans  trouver  en 
grande  fuffifance  des  mets  convenables* 
C’eft  done  lorfque  leur  inftintft  le  ur  a  fait 
connonre  qu’ils  n’ont  plus  de  neige  a 
eraindre,  qu’ils  fe  repaiflent  al’aife  des 
fruits  qu’ils  trouvent.  J’ai  dit  que  ces 
animaux  ne  s’ecartoient  pas  beaucoup 
du  Fleuve  pour  fe  nourrir ,  quoi  qu’ils 
foient  en  grand  nombre ;  c’eft  Ian  s  dou- 
te  pour  etre  plus  a  portee  de  le  pafler- 
lorfqu’ilss’imaginent  trouver  mieux  de 
l’autre  cote ;  ils  font  cette  traverfee 
avec  beaucoud  de  facilite.  C’eft  pour 
eela  qu’on  trouve  des  deux  cotes  du 
Fleuve  pendant  toutl’Hyver.  un  fen- 
tiet  fi  battu,  que  j’y  fus  trompe  la  pre¬ 
miere  fois  que  j’en  appercus:  j’etois  a 
plus  de  foixante  lieues  de  routes  Habi¬ 
tations  humaines,  &  fi  je  n’eufie  remar- 
que  l’impreftion  des  griffes ,  qui  s’im- 
priment  dans  le  Bois  ou  le  terein  eft 
frais ,  j’aurois  eu  lieu  de  croire  que  ce 
fender  auroit  ete  forme  par  lepafiage 
d’un  miliier  d’hommes  qui  euflent  £ce 
nuds  pieds  ;  ce  qui  auroit  paru  certain 
au.  premier  coup  d’ceuil  a  un  homme  qui 
le  feroit  effraye  :  j’examinai  les  chofes 
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eid^nreiie2  de^e  Pr^s  >  &  je remarquai  par  les  dernie- 
Ours. .  *res  imprefiions  que  le  pied  etoit  plus 
court  que  celui  de  l’homme ,  &  qu’au 
boutdechaque  doigt  il  vavoit  l’em- 
preinte  d’une  grifFe.  II  eft  encore  a  ob¬ 
server  que  dans  les  fentiers  l’Ours  ne  fe 
pique  pas  d’une  grande  politeflfe ,  il 
compte  etre  dans  i'es  galleries  &  veut 
avoir  le  pas ;  ft  l’on  voit  un  Ours  venir 
afoi,  il  faut  fe  tirer  hors  du  chemin,. 
autrement  il  y  auroit  difpute  entre  les 
deux  Voyageurs ;  je  penfe  au  refte  que 
c’ueft  to u jours  le  parti  le  plus  fage  de 
vivre  en  paix  avec  tout  le  monde ,  fur- 
tout  lorfqu’on  peut  le  faire  a  ft  peu  de 
frais.  # 

Ours  fe  Apr&sun  fejour  de  quelque  terns  dans 
caWasment.  le  Pays,  &  avoir  trouve  des  fruits  eir 
•  abondance ,  les  Ours  font  gras ,  &  c’eft 
alors  que  les  Naturels  vont  leur  donner 
la  chaffe  ;  ils  fjavent  qu’en  cet  £tat  les 
Ours  fecabanent,  c’eft  a-dire ,  fe  met- 
tent  dans  de  vieux  troncs  d’arbros  morts 
fur  pied ;  &  dont  le  coeur  eft  pourri ; 
c’eft-B  que  les  Ours  fe  logent.  Les 
Naturels  vont  faire  leur  tournee  dans 
les  Bo  is,  &  vifttentces  fortes  de  troncs: 
s’ils  remarquent  que  les  griffes  foient 
marquees  fur  l’ecorce ,  ils  font  affures 
qu’il  y  a  un  Ours  cabane  en  cet  endroit. 
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Cependant  pour  ne  point  fe  tromper  Chaffe  desNa- 
dans  leurs  conje&ures ,  ils  frappent  un  turekaiaOuw 
coup  alfez  fort  centre  le  pied  du  tronc , 
puis  courent  avec  viteflfe  fe  cacher  der* 
riere  un  autre  arbre  vis  a-vis  la  breche 
la  plus  baiTe :  fi  dans  cet  arbre  il  y  a  un 
Ours,  il  entend  le  coup  qui  fait  fremit 
le  tronc;  il^monte  alors  jufqu’a  la  bre¬ 
che  pour  voir  quelle  efpece  d’importuns 
vient  troubler  fon  repos ;  il  regarde  au 
pied  de  fon  fort ,  ou  n’apper.cevant  rien 
capable  de  l’interrompre ,  il  retourne  au . 
fond  de  fa  demeure;  mecontent  fans 
doute  de  s’etre  derange  pour  une  faulfe 
allarme. 

Les  Naturels  ayant  vu  la  jfroye  qu’ils  * 
fe  perfuadent  bien  ne  point  pouvoir  leur 
echapper,  amaflent  des  Cannes  mortes 
qu’ils  ecrafent  avec  le  pied,afin  qu’elles 
brulent  plus  facilement :  ils  en  font  un 
paquet  que  l’un  d’eux  porte  fur  un  ar¬ 
bre  le  plus  voifin  avec  du  feu  ;  les  au- 
tres  fe  mettent  en  embufeade  fur  d’au- 
tres  arbres.  Celui  qui  a  le  feu  allume 
une  de  ces  Cannes ,  &  lorlqu’elle  eft  bien 
enflaramee ,  il  la  lance  comme  un  dard 
dans  le  trou  de  l’Ours ;  s’il  ne  reufik 
point  la  premiere  fois  ,  il  recommence 
jufqu’a  ce  que  l’Ours  foit  force  de  for- 
tir  de  fon  cabanage.  Lorfqu’il  y  a,af-j 
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fez  de  feu  dans  le  tronc  pour  allumer  le* 
bois  pourri  dont  il  eft  garni ,  l’Ours  qui 
n’eft  point  amateur  d’une  chaleur  ft  vi- 
ve ,  fort  en  reculant  &  abandonne  fon 
gite  a  l’ardeur  des  flammes.  Les  Chaf- 
feurs  alors  qui  font  tout  prets  lui  tirent 
des  fleches  a  coups  redoubles  ,  &  avec 
tant  de  promptitude,  que  fouvent  il  eft 
tu£  avant  qu’il  ait  pu  fe  rendre  au  bas 
du  tronc. 

«ehaflce cet*  Cette  Chaffe eft  tr£s  utile ;  car  outre 
la  chair  qui  eft  tres  bonne  &  tr£s  faine, 
la  peau  &  la  graifle  dont  on  tire  Phuile , 
font  d’un  grand  avantage  duquel  on  fait 
beaucoupd'e  cas;  puifquel’un  &  l’autre 
•  font  d’un  ulage  journalier. 

Si-tot  que  l’Ours  eft  en  la  puiflfance 
des  ChalTeurs,  il  s’en  detache  quelques- 
uns-qui  vont  a  la  chaffe  du  Chevreuil, 
&  ne  manque  point  d’en  rapporter  un 
ou  deux. 

Faon  d>hu?ie ,  Lorfqu’ils  ont  un  Chevreuil ,  ils  com- 
ce  gue  c  eft.  roencent  par  ]uj  couper  la  tete ,  enfuite 
ecorchent  le  col  en  roulant  la  peau  com- 
me  on  feroit  un  bas ,  &  dechiquetent 
la  chair  &  les  os  ai  mefure  qu’ils  avan- 
cent.  Cette  operation  ne  laiffe  pas  d’e¬ 
tre  laborieufe  ,  parce  qu’il  faut  fortir 
route  la  chair  &  les  os  par  la  peau  du 
col ,  afin  de  faire  un  fac  de  cette  peau  $ 
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ils  la  coupent  aux  jarrets  &  autres  en- 
droits  oil  il  fe  trouve  desiflues.  Quand 
toute  la  peau  eft  vuidee,  ils  la  raclent 
&  la  nettoyent ,  puis  ils  font  une  efpe- 
ce  de  maftic  avec  du  fuif  du  meme  Che- 
vreuil  &  un  peu  de  cendres  fines ;  ils 
en  mettent  autour  des  orifices  qu’ils  fer- 
rent  extremement  fort  avecde  l’ecorce 
de  tilleul ,  &  laiflent  feulement  le  col 
pour  entormer  l’huile  d’Ours.  C’eft  ce 
que  les  Francois  nomment  un  Faon 
d’huile.  Les  Naturels  mettent  la  chair 
&  la  graifle  cuire  enfemble ,  afin  que 
l’une  fe  detache  de  l’autre ;  ils  font  cette 
cuiflon  dans  des  pots  de  terre  de  leur 
fagon,  ou  dans  des  chaudrons,  s’ils  en 
ont :  quand  cette  graifle  ou  huile  eft. 
tiede,  ils  la  mettent  dans  lie  Faon. 

Ils  viennent  traiter  cette  efp&ce  d’hui¬ 
le  aux  Francois  pour  un  fufil ,  ou  pour 
une  aulne  de  drap  ou  chofes  femblablesj 
c’etoitle  prix  d’un  Faon  d’huile  dans  le 
terns  que  j'y  demeurois;  maisles  Fran¬ 
cois  ne  s’en  fervent  qu ’a  pr&sl’a  voir  pu- 
rifiee  de  la  maniere  que  je  vais  dire. 

On  fait  fondre  cette  graifle  dans 
une  chaudiere  au  grand  air  ,  &  l’on  y 
met  une  poignde  de  feuilles  de  Lau- 
rier  :  enfuite  lorfqu’elle  eft  tres-chau- 
de ,  on  y  jette  par  afperfion  de  1’eau 
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dans  laquelle  on  a  fait  fondre  beau- 
ooup  de  fel.  II  fe  fait  une  grande  de¬ 
tonation  ,  &  il  s’en  eleve  une  fumee 
^pailfe  qui  emporte  avec  elle  le  peu. 
de  mauvaife  pdeur  que  la  graiffe  peut 
avoir.  La  fumee  etant  paffee,  &  la 
graiffe  encore  plus  que  tiede ,  on  la 
tranfvafe  dans  un  pot  ou  on  la  laiffe 
repofer  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de 
ce  terns  on  voit  nager  deffus  une  huile 
claire ,  que  l’on  leve  foigneufement 
avec  une  cueiller  nette :  cette  huile  eft- 
aufli  bonne  que  la  meilleure  huile  d’o- 
live,  &  fert  aux  memes  ufages.  Au- 
deflous  on  trouve  un  fain- doux  aufli 
blane ,  mais  un  peu  plus  mol  que  le: 
fain-doux  de  pore:  il  fert  a  tous  fes 
befoins  de  la  cuifine ,  meme  aux  fau¬ 
ces  blanches ,  fans  qu’il  lui  refte  aucun 
gout  defagreable  ,  ni  aucune  mauvaife 
odeur.  Il  eft  en  meme  tem-ps  un  fouve- 
rain  remede  pour  toutes  les  douleurs , 
&  il  m’a  gueri  moi-meme  d’un  rhuma- 
tifme  a  l’epaule. 

Le  Tigre  n’efthautquc  d’un  pied  & 
Xigre.  demi ,  &  long  a  proportion :  fon  poil 
tire  fur  la  couleur  bay- ardent  ..  &il  eft 
allerte  commetoutTigre  doit  1  etre.Sa. 
chair  cuire  relfemble  a  celle  du  Veau  , 
avec  cette  feyie  difference ,  qu’elje  ell 
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moins  fade.  On  en  voit  peu  ;  &  ft  cet 
animal  etoit  aufli  commun  qu’un  cer¬ 
tain  Auteur  a  voulu  le  faire  entendre, 
les  anciens  Habitans  du  Pays  en  au- 
roient  vu  une  certaine  quantite,  mais 
je  n’ai  jamais  entendu  parler  que  d’un 
ieul ;  j’en  ai  vu  deux  en  differens  terns 
fur  mon  Habitation  ,  &  rien  ne  m’em- 

fieche  de  penfer  que  ce  pourroit  etre 
e  raeme  ;  la  premiere  fois  il  tenoit 
mon  chien  qui  abboyoit  &  jettoit  des 
cris  de  frayeur ,  je  le  deiivrai  en  cou- 
rant  &  Ton  fecours  ;  la  feconde  fois  il 
s’^toit  jett£  fur  un  de  mes  cochons , 
mais  fes  grifFesne  penetrerent  que  dans 
le  lard.  Cet  animal  eft  aufli  peureux 
que  carnacier ;  il  fuit  a  la  vue  de  I’hom  • 
me,  &  &  fau  vet  encore  plus  vite  s’il 
entend  crier  apr&s  lui ,  commc  il  m’ar- 
riva  dans  ces  deux  occafions  que  je  rap- 
porte.  Si  le  Tigre  s’eft  rendu  plus  fa- 
milier  a  la  vue  de  celui  done  je  viens 
de  parler  ,  il  a  eu  raifon  fans  doute  de 
dire  qu’il  etoit  frequent  dans  cette  Pro- 
vince;  mais  . s’il  en  etoit  ainfi ,  on  ne 
pourroit  elever  ni  Volailles  ni  autrea 
animaux  domeftiques.  Il  dit  encore  que 
la  peau  du  Tigre  eft  tres  -  eftimee  : 
pour  moi  je  penfe  que  fa  couleur  lui 
ote.beaucoup  de  foil  prix  ;  ce  qui  me 


92 


Hijloire 


richou. 


Renard. 


Sapean. 


confirme  dans  cette  opinion ,  c’eft  qut 
les  Foureurs  n’en  ont  que  pour  l’eta- 
lage. 

Le  Picfcou  eft  une  efpece  de  Chat- 
pitois  ,  aufli  haut  que  le  Tigre  ,  mai3 
moins  gros ,  dont  la  peau  eft  aifez  belle. 
C’eft  un  grand  deftru<fteur  de  volaille; 
mais  par  bonheur  il  n’eft  pas  commun. 

Les  Renards  font  c-n  ft  grand  nom- 
bre,  que  fur  les  Coteaux  boifes  on  ne 
voit  autre  chofe  que  leurs  tanieres. 
Comme  ils  trouvent  dans  les  Bois  da 
gibier  en  abondance ,  ils  n’inquietent 
point  la  volaille  ,  que  l’on  laiflfe  tou- 
jours  courir  en  libert^.  Ces  Renards 
font  faits  comme  les  notres ;  mais  leur 
peau  eft  beaucoup  plus  belle.  Le  coil 
eft  fin  &  £pais la*  couleur  en  eft  d’un 
brun  fonce  ,  &  par-defliis  ce  poil  on 
en  voit  Hotter  un  qui  eft  long  &  argen- 
te ,  ce  qui  produit  un  tres  bel  eft'et. 


Llchou. 


Renard. 


Sapean. 
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CHAPITRE  VIII. 

Suite  des  Animaux  Quadrupedes  :  Des 
Rreptiles , 

LE  Chat  fauvage  a  ete  mal  a  pro- 

pos  ainft  nomm£  par  les  premiers  C  ats  fauv2!a 
Francois ,  qui  ont  £te  &  ia  I  ouifiane; 
car  il  ne  tient  da  Chat  que  la  foupleffe , 

&  reffemble  plutot  a  la  Marmote  II  n’a 
pas  plus  de  huicou  dix  pouces  de  haut, 

&  environ  quinze  de  long :  fa  tete  ap- 
proche  de  celle  du  Renard ;  fes  pattes 
ont  des  doigs  allonges  &  de  petites 
griflfes  peu  propres  a  faifir  le  gibier  : 
aufli  ne  vit-il  que  de  fruit ,  de  pain  & 
autres  chofes  femblables.  Son  poil  eft 
d’une  couleur  plus  claire  que  celui  du 
Renard  ;  cependant  on  doit  faire  une 
diftin&ion  de  celui  qui  eft  priv£  &  du 
fauvage ;  (  car  cet  animal  fe  familiarife, 
devient  tres-badin  &  fait  beaucoup  de 
fmgeries  )  le  prive  a  le  poil  gris .  &  le 
fauvage  a  le  fien  roux  ;  mais  de  l’ur  & 
de  l’autre  la  peau  n’eft  point  fi  be'le  q  e 
cetle  du  Renard.  II  devient  tr£s  gros: 
la  chair  eft  bonne  a  manger.  Je  ne  par- 
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lerai  point  duChat  ordinaire,  quoique 
fauvage ,  parce  qu’il  eft  entieremenr 
femblable  airx  notres. 

lapin.  Le  Lapin  eft  extremement  commun 

dans  toute  la  .Louifiane  :  il  a  cela  de 

?articulier  ,  que  fon  poil  eft  celui  du 
jievre  &  qu’il  ne  fe  terre  point ;  fa 
■  chair  eft  blanche  ,  fans  fumet ,  mais 
delicate, &  a  le  gout  ordinaire ;  au  ref- 
te  dans  toute  cette  Province  il  n’y  a 
point  d’autre  efpece  de  Lievre  ou  de 
Lapins  que  celle  dont  je  parle  ici. 

Rat  de  Bojj.  Le  Rat  de  Bois  a  la  tete  &  la  queue 
d’un  Rat ;  il  eft  de  la  groffeur  &  lon¬ 
gueur  d’un  Chat  ordinaire  ;  fes  jam- 
bes  font  plus  courtes  ,  fes  pattes  lon¬ 
gues  ,  &  fes  doigt  armes  de  griffes ,  fa 
queue  eft  prefque  fans  poil  &  faite  pour 
s  accrocher  ;  car  en  le  prcnant  par  cet 
endroit ,  elle  s’entorrille  aufli-tot  au- 
tour  du  doigt  ;  fon  poil  eft  gris ,  & 
quoique  fin  il  n’eft  jamais  life.  Les 
femmes  des  Naturels  le  filent ,  &  en 
font  des  jarretieres  qu’elles  teignent 
enfuite  en  rouge,  11  chafe  la  nuir ,  & 
fait  la  guerre  aux  volailles ,  dont  il 
fuce  le  fang  &  ne  les  mange  jamais ;  on 
re  voit  ordinairement  point  d’animal 
marcher  fi  lentement ,  &  j’en  ai  pris 
fouvent  a  mon  pas  ordinaire.  Lorf- 
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qu’il  fie  voit  fur  le  point  d’etre  attrap-  Hcontref»ic  U 
pe ,  fon  inflintft  le  porte  a  contre-  mort* 

-faire  le  mort ,  &  il  le  fait  fi  conftam- 
ment ,  que  foit  qu’on  le  tue  fur  la  pla¬ 
ce  ,  foit  qu’on  le  faflfe  griller ,  il  ne  lui 
echappe  aucun  mouvement ,  &  il  ne 
donne  nul  figne  de  vie.  Ce  n’eft  que 
lorfque  Ton  eft  tres  -  eloigne  de  lul, 
ou  affez  bien  cache  pour  qu’on  n’en 
•foit  apper^u  ,  qu’il  fe  remet  en  mar- 
che  pour  fe  fourrer  au  plus  vitedans 
quelque  coin  ou  dans  quelques  brouf- 
failles. 

J’ai  toujours  ete  furpris  du  grand 
nombre  de  ces  animaux  que  Ton  ren¬ 
contre  par  tout ,  lorfque  tous  femble 
concourir  a  leur  deftru&ion  ;  car  cet 
animal  eft  d’une  lenteur  extraordinai¬ 
re  ,  fans  aucune  defenfe,  &  quoiqu’il 
grimpe  bien  il  fait  fes  petits  a  terre. 

Il  eft  a  croire  que  nul  autre  animal  ne 
lui  fait  la  guerre. 

Quand  la  femelle  veut  mettre  bas ,  Son  inflinds 
elle  choifit  un  endroit  dans  de  fortes 
brouflfailles  au  pied  d’un  arbre.  Elle  va 
enfuite  avec  le  male  arracher  de  l’her- 
be  fine  &feche  ,  cette  provifion 
^tant  prete,  elle  fe  couche  fur  ledos  , 
le  male  lui  charge  le  fourage  entre  fes 
pattes",  &  la  trairie  par  la  queue  jut- 
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1  qu’a  leur  loge.  Lorfqu’elle  a  fait  fes  pe¬ 

tits  ,  elle  ne  les  quitte  pas  d’unfeul  mo¬ 
ment,  mais  les  emporte  par- tout  avec 
elle.  La  nature  pour  cet  effet  l’a  four- 
nie  (Tune  poche  ou  double  peau  fous  le 
ventre  ,  qui  s’etend  depuis  l’eftomacb 
jufqu’aux  cuifles.  Cette  peau  couvre 
les  tetines  &  eft  fendue  dans  fa  lon¬ 
gueur  i  mais  les  deux  parties  fe  joignent 
fi  bien  ,  qu’il  feroit  impolfible  de  de- 
couvrircette  feme  fi  l’on  n’en  &oit  pre- 
venu  ;  on  ne  peut  raeme  l’ou-vrir  qu’en 
la  dechirant ,  tant  la  peau  eft  fine  & 
ferree.  C’eft  dans  cette  poche  que  la 
Ratte  renferme  fes  petits  lorfqu’elie  fort 
de  fa  loge  ,  &  elles  les  tranfporte  fans 
danger  dans  cette  voiture  douce  & 
chaude ,  ou  ils  peuvent  dormir  &  teter 
a  leur  aife.  Cette  femelle  ayant  ainfi  fes 
petits  enferm^s ,  etant  prife  fouffre  fans 
.donner  le  moindre  figne  de  vie ,  qu’on 
la  fufpende  par  la  queue  au  deffusd’un 
feu  allume  ;  la  queue  s’accroche  elle- 
meme ,  &  la  mere  perit  ainfi  avec  fes 
petits ,  fans  que  rien  foit  capable  de 
lui  delferrer  la  peau  de  fa  poche. 

La  chair  de  cet  animal  eft  d’un  tres- 
bon  gout ,  &  approche  fort  de  celle  du 
Cochon  de  lait ,  lorfqu’elle  eft  griilee 
&  mife  enfuite  a  la  broche :  on  pretend 
que 
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'que  la  graiflfe  en  eft  propre  pour  ap- 
paifer  les  douleurs  de  Rhumatifme , 
Sciatiques  &  autres. 

La  BetePuante  eft  aufli  petite  qu’un 
‘Chat  de  huit  mois :  le  male  eft  d’un 
tres  beau  noir,  &la  femelle  aufli  noire 
eftbardelee  deblanc.  Son  ceil  efttrcs- 
vif ;  elle  a  loreille  &  la  parte  de  la  Sou¬ 
ris  :  je  crois  qu’elle  ne  vit  que  de  fruits 
&  de  graines.  Elle  eft  a  jufte  titre  nom- 
mee  Puante;car  fon  odeur  infe<fte,&  on 
la  ftm  a  la  pifte  prefque  vingt-quatre 
heures  encore  apr£s  qu’elle  a  paffe  dans 
un  endroit.  Comme  elle  va  lentemenr, 
lorfqu’elle  fe  Cent  pourfuivie ,  elle  fe 
tourne  du  core  du  Chafleur ,  &  darde 
haut  &  loin  une  urine  ft  puante  ,  qu’il 
n’eft  homme  ni  animal  qui  ofe  en  ap- 
procher.  Un  jour  j'en  tuai  une  :  mon 
chien  fe  jetta  delfus ,  &  revint  a  moi 
en  la  fecouant.  Une  goute  de  fon  fang, 
&  fans  doute  aufli  de  fon  urine  tomba 
fur  mon  habit  ,  qui  etoit  de  Coutil  de 
chafte,  &  m’empefta  ft  fort,  que  je  fus 
contraint  de  retourner  chez  moiau  plus 
vite  changer  de  vetement,  &  me  laver 
de  la  tete  aux  pieds.  Pour  l’habit,  il 
fallut  lui  Lire  une  leffive  ex  pres  ,  &c 
l’expofer  quelques  jours  a  la  rofeepour 
lui  faire  perdre  fa  deteftable  odeur.  J’a- 
Tome  11,  E 
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vois  voula  tuer  cetre  bete  pour  l'exa3 
miner  de  pres ;  mais  ce  commencement 
d'operation  me  rebuta  au  point  que  je 
ne  defirai  plus  en  ffavoir  davantage. 

Les  Ecureuils  de  la  Louifiane  l'ono 
faits  comme  ceux  de  France.  II  y  en 
a  de  quatre  efpeces  principales.  Les 
Ecureuils  Suifles  font  les  plus  gros  & 
les  plus  beaux  ;  ilsfont  plus  gros  que 
ceux  de  notre  Continent, &  ont  le  poil 
barre  de  petites  bandes  jaunatres ,  & 
le  fond  tirant  beaucoup  fur  le  rouge, 
Un  Ecureuil  d’une  autre  efpece  eft  ce- 
lui  qui  reflerable  parfaitement  aux  no- 
tres,  ft  ce  n’eft  qu’il  a  le  poil  plus  brun. 
II  y  en  a  d’une  troifieme  efpece  que 
l’on  nomme  Ecureuils  volans  ,  ainli 
nommes  ,  parce  qu’ils  fautent  d’un  ar- 
bre  a  l’autre  a  la  diftance  de  vingt- 
cinq  a  trente  pieds  &  plus ;  leur  poil 
eft  d’un  cendre  foncd.  Cet  animal  eft 
de  la  grofl'eur  d’un  Rat :  fes  pattes  de 
derriere  tiennent  a  celles  de  devant  par 
deux  membranes ,  qui  le  foutiennent  en 
l’air  lorfqu’il  faute  ,  de  forte  qu’il  pa- 
roit  voler ;  mais  il  va  toujours  en  baif- 
fant :  la  queue  qui  eft  plane  ,  lui  lert 
de  gouvernail  dans  fa  route  ,  fes  yeux 
font  gros  &  fon  poil  brun  eft  afl'ez  joli. 
Get  animal  eft  tr£s*facile  a  appriyoifer ; 
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cependant  lorfquon  en  veut  garder 
chez  foi ,  il  eft  bon  de  les  attacher  avec 
une  petite  chaine.  Les  quatriemes  en- 
fin  font  gros  comme  des  Souris ;  le 
poil  de  ceux-ci  eft  d’un  bay  tr^s- ar¬ 
dent  :  ces  petits  animaux  au  refte  font 
ft  communs  &  ft  familiers ,  qu’ils  vien- 
rent  desBois  voifins  dans  les  maifons  & 
fous  les  yeux  du  monde ,  pourvu  que 
que  l’on  ne  falfe  aucun  mouvement, 
s’alfeoir  a  quatre  pas  des  perfonnes  du 
logis ,  &  s’aident  de  leurs  pattes  pour 
manger  les  Mahiz  ou  autres  graines 
qu’ils  rencontrent :  j’ai  vu  dans  ma  vie 
des  animaux  tres-jolis  Sc  qui  amufoienc 
beaucoup  ;  mais  je  n’en  ai  point  vu  qui 
m’ait  fait  tant  de  plaifir  que  ce  petit 
Ecureuil  qui  venoit  tres  fouvent  chez 
moi  ,  Sc  qui  me  divertifloit  beaucoup 
par  fa  familiarite ,  les  attitudes  &  fa  vi- 
vacite. 

Le  Porc-epic  eft  gros  &  beau  dans 
fon  efpece  ;  mais  comme  il  ne  vit  que 
de  fruit ,  &  qu’il  aime  le  froid ,  il  n’eft 
commun  que  vers  le  Canton  des  Illi¬ 
nois  ,  dont  le  climat  plus  froid  abonde 
en  fruits  fauvages.  Les  Naturels  font 
un  grand  ufage  de  la  peau  de  fes  pi- 
quans,  qui  eft  blanche  &brune.  Quand 
ils  ont  pele  les  epics ,  ils  teignent  une 
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partie  du  blanc  en  jaur.e  &  en  rouge  ; 
&  le  brun  en  noir,  de  forte  qu’avec 
ces  quatre  couleurs ,  blanc ,  jaune ,  rou¬ 
ge  &  noir ,  ils  font  de  tr£s-jolis  ou- 
vrages :  car  ils  ont  i’adreffe  de  refen- 
dre  ces  peaux  tres  finement ;  ils  en 
brodent  des  peaux  de  Chevreuils  ou 
des  boetes  d’ecorce  fine  &  unie ,  &  les 
employent  de  p'lufieurs  autres  fasons. 
On  a  apportd  en  France  quelques  uns 
de  ces  ouvrages  qui  ont  parn  tr&s-cu- 
rieux. 

Le  Hcriflon  de  laLouifiane  eft  le  me- 
me  qu’cn  Europe  a  tous  egards. 

Je  ne  parlerai  point  des  Caftors  que 
tout  le  monde  connoit  par  le  grand 
nombre  de  delcriptions  qui  en  ont 
faites.  On  peut  voir  dans  la  premiere 
Partie  ce  que  je  dis  de  leur  travail  & 
de  leurs  cabanes  (i). 

Les  Loutres  font  les  memes  qu’en 
'France  ,  &  on  en  voit  fort  peu. 

On  voit  quelquefois  des  Tortues 
dans  ce  Pays .  mais  rarement.  J’ai  paf- 
fe  pres  de  l’endroit  ou  un  Auteur  dit 
en  avoir  vu  trois  mille  dans  un  efpace 
de  foixante  ou  quatre-vingt  pieds  de 
long  :  je  n’en  ai  cependant  jamais  vu  la 
vingtieme  partie  de  ce  nombre ,  dans  le 
(i)  Voyez.  Tome  I.  Chap.  XVIII. 
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rerrein  de  plufieurs  centaines  de-  lieues 
que  j’ai  parcouru. 

Les  Grenouilles  font  trcs-commu*  Grenouiile 
lies,  fur -tout  dans  la  Bade  Louifiane, 
malgre  le  grand  ncmbre  que  les  Cou- 
leuvres  en  detruifent.  II  y  en  a  qui 
devienncnt  tr£s  -  groffes  ,  &  dont  le 
croaffement  etonne  ceux  qui  n’y  font 
point  accoutumes  ,  particulidrement 
lorfqu’elles  font  dans  un  arbre  creux. 

On  en  voit  quelques-unes  d’un  pied  de 
long  &  plus. 

Le  Crocodile  eft  tr&s-commun  dans  crocodile 
le  Fleuve  S.  Louis  ;  mais  quoique  cet 
amphybie  ne  foit  pas  moins  connu  que 
ceux  que  je  viens  de  citer  ,  je  re  puis 
me  dilpenfer  d'en  parler.  Sans  m’arre- 
tera  fa  ire  fa  defcri  prion  que  Ton  trouve 
par  tout ,  je  dirai  qu’il  fuit  les  bords  du 
Fieuve  frequenres par  les  hommss.  Uses <rufs. 
fait  fes  oeufs  au  mois  de  Mai  ,  lorfque 
leSolcil  eft  deja  chaud  dans  cePays; 

&  il  les  depofe  dans  le  lieu  le  plus  ca¬ 
che  qu’il  peut  trouver,  &  parmi  des 
herbes  expofees  aux  ardeurs  du  Midi. 

Ces  oeufs  lontcommunernent  auffi  gros 
que  ceux  d’une  Oye  ,  mais  a  propor¬ 
tion  plus  longs :  Quand  on  les  caffe  on 
n’y- trouve  prefque  que  du  blare.,  &  le 
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jaune  n’eft  pas  plus  gros  que  celui  d’u- 
ne  jeunePoulette:  jen’en  ai  jamais  v<i 
de  nouvellement  eclos ;  le  plus  petit 
qui  fe  foit  trouve  fous  mes  yeux,que  je 
jugeai  avoir  trois  mois ,  etoitde  lalon* 
gueur  d’une  anguille  &  avoit  un  pouce 
&  demi  de  diametre  ;  j’en  ai  tue  un 
de  dix-neuf  pieds  de  long  ,  &  trois 
.  pieds  &  demi  dans  fa  plus  grande  lar* 
geur  ;  un  de  mes  amis  en  a  tue  un  de 
2.2  de  long.  Le  petit  Crocodile  dont  je 
viens  de  parler ,  n’avoit  pas  les  pattes 
plus  grofles  que  celle  d’une  Grenouille 
de  trois  mois :  il  les  remuoit  avec  pei¬ 
ne ;  &  il  m’a  paru  que  les  gros  ne  s’en 
fervoient  pas  beaucoup  mieux:  lesdeux 
gros  que  je  viens  de  citer  ne  les  avoienc 
pas  plus  longues d’un  pied;  ils  fe  meu- 
vent  difficilement ,  mais  tous  dans l’eau 
font  extrdmement  agiles. 

Cet  animal  a  toujours  le  corps  cou- 
vert  de  limon  ,  comme  il  arrive  a  tous 
les  Poiffons  d’eaux  vafeufes  ;  8c  lorf- 
qu’il  vient  a  terre  ,  il  couvre  fon  che- 
min  de  ce  limon  parce  que  fon  ven¬ 
tre  traine  a  terre  ,  ce  qui  rend  en  cet 
endroit  le  terrein  tr&s-gliflant ,  8c  pour 
Son  adre/Te  a  retourner  a  l’eau  il  y  repalTe.  Il  ne  chaf- 
prendreiepo1  -  ^  p0jnt  je  p0j(]f0n  dont  \\  £aic  fa  nour- 
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titure  ;  mais  il  fe  met  en  embufcade  &c 
l’attrape  au  paffage.  Pour  cet  effetdu 
cote  du  Fleuve  oh  le  courant  eft  plus 
fort ,  il  creufe  avec  fes  griffes  un  crou 
fort  au-deffous  de  la  furface  de  1  eau, 
&  il  a  foin  de  le  faire  etroit  a  l’embou- 
chure  &  affez  large  au  fond ,  pour  pou- 
voir  s’yretourner.  C’eft  la  qu  il  fe  met 
a  l’affut  pour  attendre  le  Portion ,  qui 
battu  du  grand  courant  du  Fleuve  , 
cherche  une  eau  plus  tranquslle ,  pour 
ie  repofer.  Le  Poiflfon  qui  vient  du  jour 
ne  pouvant  pas  voir  le  Crocodile  dans 
Pobfcurite  de  fon  trou  ,  s’y  retire  fans 
crainte  ;  &  fon  ennemi  qui  a  l’avanta- 
ge devoir  facilement des tenebres  dans 
la  lumiere  ,  en  fait  auffi-tot  fa  proie. 

Je  ne  dementirai  point  la  venerable 
'Antiquite  fur  ce  qu’elle  nous  apprend 
des  Crocodiles  du  Nil  qui  fe  jettent  fur 
les  hommes  &  les  devorent ,  qui  tra- 
verlent  les  chemins  &  font  une  frayee 
de  limon  jufqu’a  l’eau  pour  faire  tom- 
ber  les  Paflans  &  les  faire  glifler  dans 
le  Fleuve ,  &  qui  contrefont  la  voix 
d’un  enfant  pour  lesattirer  dans  leurs 
piegt  s:je  ne  m’elevevai  point  non  plus 
centre  les  Voyageurs  ,  qui  fur  des  oui- 
dirc  ont  confirme  ces  Hiftoires  j  mais 
comme  je  fais  profefiion  de  dire  la  ve- 
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rite ,  en  n’avar^ant  rien  dont  je  ne  fols 
bien  certain  par  moi-meme,  je  puis  af- 
furer  que  les  Crocodiles  de  la  Louifia- 
ne  font  fans  doute  d’une  autre  efpece 
que  ceux  des  autres  Regions.  En  eflfet 
je  n’en  ai  jamais  entendu  imiter  les 
cris  d’un  enfant  >  ils  ont  la  voix  aufft 
forte  que  celle  d’un  Taureau  ,  &  il  n’y 
a  pas  d’apparence  qu’ils  la  puiffent  con- 
trefaire  comrae  on  le  rapporre.  Ils  at- 
raquent  a  la  verite  les-  hommes  dans 
l’eau ,  mais  jamais  a  terre ,  ou  ils  ne 
font  nullement  redoutables.  J’en  ai  don- 
ne  un  exemple  convainquant  dans  la 
premiere  Partie  ,  lorfque  je  fais  men¬ 
tion  de  celui  que  mon  Efclave  tua  ,  & 
qui  avoit  5  pieds  de  long  ( 1 ).  J’ai  aufli 
parle  de  quelle  maniere  j’avois  tue  ce¬ 
lui  de  dix  neuf  pieds  (2).  D’ailleurs 
il  y  a  des  Nations  qui  vivent  en  bonne 
partie  de  cet  animal  que  les  enfans  vont 
tuer,  &  que  les  peres  &  meres  vonc 
chercher.  Que  peut-on  done  croire  de 
ce  qu’on  nous  debite  au  fujet  des  Cro¬ 
codiles  ?  Au  refte  j’en  ai  tueautantque 
j’en  ai  rencontre  ;  &  ils  font  d’autant 
moins  a  craindre  qu’ils  ne  peuvent  cou- 
rir  nis’elevercontre  l’homme.  Le  fen-; 

( 0  Voyez  Tome  I.  Chap.  V. 

(3}  Voyez.Tome  I.  Chap.  VlII* 
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tier  gliflant  qu'ils  font  pour  faire  tom- 
berlcs  Voyageurs ,  eftde  In  meme  for¬ 
ce  que  le  rede  de  leur  Hiftoire ;  c« 
n’eft  autre  chofe  que  le  terrein  fur  le- 
quel  ils  palfent  en  fortant  de  1’eau  & 
lorfqu’ils  y  retournent :  je  l’ai  deja  die 
plushaut :  s'ils  font  dangereux,  ce  n’eft 
que  darvs  l’cau  qui  eft  leur  element  fa¬ 
vorable  ,  &  ou  ils  ont  beaucoup  d’a- 
gilite ;  on  peut  dans  ce  cas  prendre  les 
precautions. 

Le  plus  gros  de  tous  les  Reptiles  de  ^ee.^ns  i‘fon* 
la  Lo.uifiane  eft  le  Serpent  a  fonnettesj 
on  en  a  vu  quietoient  aflez  gros  pour 
avoir  i  5  pouces  de  diametre&  longs 
^  proport. on- ,  quoique  cette  e'pece  ne 
vier.ne  pasnaturellement  li  longue  que 
les  autres.  Celui  ci  eft  ainfi  noirme  a 
caufe  qu  il  a  !a  queue  plufieurs  noeuds 
creux  ,  aufli  miners  8c  aufli  fees  que  du 
clinquant :  ces  noeuds  font  emboetds  les 
uns  dans  les  autres  de  telle  forte ,  qu’- 
on  ne  peut  les  leparer  fan>  les  caller  j 
cependant  ils  ne  font  point  adt  £rans 
entr’eux  ;  le  premier  feulement  tienr  a 
la  peau  Gn  dit  que  le  nombre  de  ces 
noeuds  marque  t’age  du  Serpent  >  &  je 
fuis  tres  po-te  a  ie  croire ;  car  lomme 
j’en  ai  tue  un  grand  nombre  ,  j’ai  re-»- 
marque  que  plus  ils  etoienc  longs  &- 
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gros ,  plus  ils  avoient  de  nceuds.  Sa 
peau  eft  prefque  noire  ,  &  le  deifous 
de  fon  ventre  eft  ray£  de  noir  &  de 
blanc. 

Auflx-t6t  qu’il  voit  un  homme ,  ou 
qu’il  l’entend  ,  il  s’excite  en  remuanc 
fa  queue  ,  qui  fait  alors  un  cliquetis 
aflez  fort  pour  etre  entendu  a  quelques 
pas  de  diftance  ,  &  par-la  le  Voyageur 
eft  averti  de  fe  mettre  en  defenfe  :  il 
eft  fort  a  craindre  lorfqu’il  eft  roule  en 
ligne  fpirale  ,  car  alors  il  peut  facile- 
ment  s’elancer  fur  l’homme.  Au  refte 

11  fuit  les  lieux  habitus,  &  par  un  ef- 
fet  de  la  Providence ,  par- tout  ou  il  fe 
retire  on  trouve  la  Simple  qui  guerit 
de  fa  morfure  ,  &  dont  j’ai  parle  dans 
un  des  Chapitres  precedens  (i). 

On  voit  aufli  plufieurs  autres  efpd- 
ces  de  Serpens ,  dont  les  uns  reflem- 
blent  a  ceux  de  France  ,  &cherchent 
a  fe  glider  dans  les  poulailliers  pour 
manger  les  oeufs  &  les  poulets  nouvel- 
lement  eclos;  &  les  autres  font  verds, 
longs  de  deux  pieds,  pas  plus  grosque 
le  tuyau  d’une  plume  ,  &  ne  font  an- 
cun  mal ;  ils  fe  tiennent  dar.s  les  pres , 
ou  on  les  voit  courir  fur  les  herbes  , 
rant  ils  font  leftes  &  delies. 


(0  Voyez  Tome  II.  Chap.V. 
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Les  Vip^res  font  fort  rares  dans  la 
Bafle  Louifiane ,  parce  que  ce  R.eptile 
Slime  les  terreins  pierreux  ;  on  en  trou- 
Ve  de  terns  en  terns  dans  les  terres  hau- 
tes ;  elles  y  font  tefles  que  les  notres. 

Les  Lezards  font  tr&s-communs  :  il 
en  eft  une  petite  efpece  que  1’on  nom¬ 
ine  Cameleons ,  parce  qu’ils  changent 
de  couleur  fuivant  celle  des  lieux  ou  ils 
paffent  (i). 

Entre  les  Araignees  du  Pays  il  en 
eft  une  fort  extraordinaire  pour  nous. 
Elle  eft  aufli  grolfe,  mais  plus  lon¬ 
gue  qu’un  ceuf  de  Pigeon ,  noire ,  avec 
des  ornemens  dores ;  fes  pattes  en  font 
traverses  au-delfus  des  jointures.  Elle 
ne  porte  point  fes  oeufs  comme  les  au- 
tres :  elle  les  renferme  dans  un  vafe  en 
forme  de  coupe  tiflue  ,  &  couvert  de 
fa  foye,  qui  eft  lui-meme  enferm^  dans 
une  efpece  de  gros  Cocon  de  la  memo 
foyefufpendu  aux  branches  des  arbres. 

(i)  Quand  le  Cameleon  fe  fache ,  il  tend 
un  nerfqu’il  a  depuis  la  machoire  jufqu’au 
milieu  de  la  gorge  :  ce  nerf  fait  1’arc  ,  &  la 
peau  qui  le  couvre  eft  ft  tendue  ,  qu’elle  eft 
toute  rouge ,  de  quelques  couleurs  que  foir 
alors  le  corps.  Au  refte  il  fe  fauve  &  ne  fait 
jamais  de  mal. 
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La  toile  quetend  cet  Infe&e  eft fi -for¬ 
te  ,  que  non-feulement  elle  arrete  les 
Oii'eaux  ,  mais  queleshommes  ne  peu* 
vent  la  rompre  fans  un  peu  d’efforc. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  Taupes  dans  la 
Louifiane ,  ni  entendu  dire  qu’il  y  en 
eut. 
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CH  A  PIT  RE  IX. 

Des  Oifeaux  Carnaeiers  &  Jquatiques. 

LE  s  Oifeaux  font  en  ft  grand  nom- 
bre  dans  la  Louifiane  ,  que  ft 
on  en  connoifloit  toures  les  efpe- 
ces ,  ce  qu’on  n’a  pu  faire  jufqu’&  ce 

i’our ,  il  faudroit  un  volume  entier  pour 
es  decrire.  J’entreprens  feulemenc  la . 
defcription  de  tous  ceux  qui  font  ve- 
nus  a  ma  connoifl'ance  ,  dont  le  nom- 
bre  eft  ,  ce  me  femble ,  fuffiiant  pour 
fatisfaire  le  Le&eur  curieux. 

L’Aigle  ,  le  Roi  des  Oifeaux  ,  eft 
plus  petit  que  1'Aigle  des  Alpes  ;  mais 
il  eft  bien  plus  beau ,  etant  prefque 
tout  blanc  ,  &  n’ayant  que.l’extremitd 
de  fes  plumes  qui  foie  noire.  Comme 
il  eft  aflez  rare ,  cfeft  une  feconde  rai- 
Ton  pour  le  rendre  eftimable  .aux  Peu- 
plesdu  Pays,  qui  en  achetent  chere- 
ment  les  plumes  des  ailes  pour  faire 
l'ornement  du  Symbole  de  Paix  ,  & 
qui  eft  lfeventail  dont  j’ai  parle  en, 
donnant  la.  de  cription  du  Calumet  de- 
Paix  (I). 

(x)  VoyerTome  I.  Chap^VlI*. 


Aigle. 


'110  Hijioire 

A  l’occafion  du  Roi  des  Oifeaux; 
nous  parlerons  du  Roitelet ,  &  nous 
pourrons  peut-  erre  ddcouvrir  l’origine 
de  fon  nom.  Je  penfe  qu’il  m’eft  per- 
mis  de  fuppofer  que  la  plupart  des  mes 
Ledleurs  n’ont  gukres  vu  de  Roitelet 
que  dans  les  Fables  d’Efope  ,  ou  dans 
quelques  autres  Livres  femblables ,  oil 
a  force  d’inventions  on  tache  de  don- 
ner  la  raifon  pour  laquelle  on  le  nom¬ 
ine  ainfl  '3  mais  par  le  fait  que  je  vais 
rapporter ,  on  connoitra  mieux  pour- 
quoi  les  Naturaliftes  donnent  le  nom 
de  Roitelet  a  ce  petit  Oifeau  ,  qui  eft 
dans  la  Louifiane  le  meme  qu’en  F ranee, 
Un  Magiftr&t  aufii  refpe&able  par  fa 
probitd  que  par  la  place  qu’il  occupe 
dans  la  Judicature ,  m’a  allure  qu’etant 
aux  Sables  d’Olonne  en  Poitou  ,  au 
fujet  d’un  Bien  qu’il  a  pres  de  cette 
Ville  ,  il  eut  la  curiofite  d’aller  voir 
un  Aigle  blanc ,  que  Ton  apportoit  de 
l’Am^rique.  Quand  il  fut  entrddans  la 
maifon  ou  etoit  l’Aigle ,  on  lui  dit  que 
Ton  attendoit  un  Roitelet,  que  plu- 
fieurs  jeunes  gens  ^toient  alles  a  cette 
chalfe ;  on  apporta  un  Roitelet :  l’Ai¬ 
gle  alors  etoit  au  milieu  de  lafalle  ou 
il  mangeoit.  On  lacha  le  Roitelet  qui 
s’envola  fur  la  poutre  entre  deux  fon 
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liveaux  :  l’Aigle  qui  l’apperjut  fut  fe 
mettre  dans  un  coin  ou  il  fe  tint  la  tete 
baiflee.  Un  moment  apres  le  Roitelet 
fit  un  ramage  &  des  geftes  qui  mar- 
quoient  la  colere  ,  fondit  a  Pinftant  fur 
le  col  de  l’Aigle  avec  furie  ,  &  le  be- 
queta  a  fon  aife ,  fans,  que  l’Aigle  fit 
autre  chofe  que  de  mettre  fa  tete  en- 
tre  les  jambes ,  jufqu’a  ce  que  le  Roi¬ 
telet  eut  fatisfait  fon  animofite ,  puis 
retourna  fur  la  poutre.  J’ai  mange  a 
Nantes  pendant  quelque  terns  avec  un 
Armateur  du  Port  des  Sables  ;  je  lui 
ai  demandd  s’il  fgavoit  cette  Hiftoire  ; 
il  m’a  dit  qu’il  avoit  vu  le  fait  de  fes 

?reux,  &  qu’on  l’avoit  r^p^te  plufieurs 
bis  pour  en  donner  le  plaifir  a  diffe- 
rentes  perfonnes  ,  &  qu’a  chaque  fois 
la  meme  chofe  ^toit  arrivee.  C’eft  done  Pourquo!  e & 
fans  doute  pour  cette  bravoure  qui  le  jSSSrf"' 
fait  combattre  le  plus  fort  &  le  plus 
courageux  des  Oifeaux  ,  qu’on  lui  a 
donne  le  nom  de  Roitelet. 

Le  Faucon,  l’Epervier  &  le  Tier- 
celet ,  font  les  memes  qu’en  France  ;  yfeT^Viercc- 
mais  les  Faucons  font  beaucoup  plus  let. 
beaux  que  les  notres. 

Le  Carancro  eft  de  la  forme  &  de  la  Carancro; 
grofteur  d’un  Dindon  :  fa  tete  eft  gar- 
nie  de  chair  rouge ,  &  fon  plumage  eft 
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noir  ;  il  a  le  bee  crochu  ,  mais  fes  pat- 
tes  ne  font  armees  que  de  petites  fer- 
res  ,  e’eft  ce  qui  le  rend  peu  propre 
a  faifir  le  gibier  vivant ,  qu’il  n’attaque 
pas  volontiers,  fon  peu  d’agilite  ne  lui 
permettant  pas  d’aiileurs  de  fond  re  def- 
fus  avec  la  rapiditd  dun  Oifeau  de 
Proye  ;  aufli  nevic-H  que  des  betes. 
mortes  qu’il  trouve ,  &  avec  une  fern* 
blable  nourriture  il  eft  furprenant qu’il 
fente  le  mufe.  Plufieurs  tiennent  que  • 
le  Carancro  eft  notre  Vautour.  Les 
Efpagnols  defendent  de  le  tuer  fous 
peine  de  punition  corporelle  ,  parce 
que  ne  confumant  pas  en  entier  les 
Boeufs  qu’ils  tuent,  ces  Oifeaux  man- 
gent  ce  qu’ils  en  abandontient ,  qui  fans 
cela  ,  difent-ils,  infefteroient  l’air  er> 
pourrilfant  fur  la  terre. 

Le  Cormoran  eft  alfez  femb'lable  au 
Canard  pour  la  forme  ,  mais  difterenr 
pour  le  plumage  qui  eft  beaucoup  plus 
beau.  Cet  Oif.au  fe  tient  fur  les  bords 
de  la  Mer  &  des  Lacs  ,  Scrarement  fur 
ceux  des  Rivieres.  11  vitordinaiiement 
de  Poiflon  ;  &  comme  il  eft  tres  gou^ 
lu ,  il  mange  aufli  de  la  chair  morte 
qu’un  crochet qu  il  a  dans  on  bee,  lar¬ 
ge  comme  celui  du  Canard  ,  lui  lert  a 
declarer.. 
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LesCygnes  de  la  Louifiane  font  tels-  Cygne. 
qu’en  France,  avec  cette  feule  diffe¬ 
rence  qu’ils  font  plus  gros ;  cependant 
malgre  leur  grofleur  8c  leur  pcids ,  ils 
s’elevent  fi  haut  en  Pair ,  que  fouvent 
on  ne  les  reconnoit  qu’a  leur  cri  aigu : 
leur  chair  eft  tr£s  bonne  a  manger,  8c 
leur  graiflfe  eft  fp^cifique  pour  les  hu- 
meurs  froides.  Les  Naturels  font  un' 
grand  cas  des  plumes  de  Cigne  ;  ils 
en  font  les  Dlad&mes  de  leurs  Souve- 
rains,  &  des  Chapeaux  ,  8c  en  treflenr 
les  petites  plumes  comme  les  Perru- 
quiers  font  le^cheveux  ,  pour  fervir 
de  couvertures  aux  femmes  nobles :  les 
jeunes  gens  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  fe 
font  des  palatines  de  la  peau  garnie  de 
fon  duvet. 

L’Outarde  eft  un  Oifeau  aquatique  OatarJe* 
de  la  figure  d’une  Oye ;  mais  deux  fois 
glus  grofle  &  plus  pefante  ;  fa  plume 
eft  couleur  de  cendre  ;  fes  yeux  font- 
couverts  d’une  tache  noire;  fes  cris 
font  differens  de  ceuxdePOye  8c  plus 
aigus  ;  la  chair  de  cet  Oifeau  eft  tres- 
bonne  8c  d’un  gout  extremement  fin. 

Le  Grand-Gofier  tient  fon  nom  de 
fa  grofle  tete  ,  de  (on  gros  bee ,  8c  fur-  fand  ofien 
tout  de  fa  grande  poche  ,  fans  plumer 
ni  duvet ,  qui  lui  pendau  col.  II  rera* 


.Oyes, 


Canards. 


Canardad’In- 

de. 
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plit  cette  poche  de  poiflon  ,  qu’il  de¬ 
gorge  enfuite  pour  donner  la  nourritu* 
re  a  fes  petits.  Les  Matelots  le  tuent 
furlebord  de  la  Mer  ou  il  fe  tienttou- 
jours ,  pour  avoir  cette  poche ,  dans  la- 
quelle  ils  mettent  un  boulet  de  canon, 
&  qu’ils  fufpendent  enfuite  pour  lui 
faire  prendre  la  forme  d’un  fac ,  qui 
leur  fert  a  mettre  leur  tabac. 

Les  Oyes  font  les  memes  que  les 
Oyes  fauvages  de  France  ;  elles  abon- 
dent  fur  les  bords  de  la  Mer  &  fur  les 
Lacs ;  on  les  voit  rarement  fur  les  Ri¬ 
vieres. 

II  y  a  dans  cette  Province  trois  ef- 
peces  de  Canards.  Les  uns  font  nom- 
mes  Canards  d’lnde  ,  parce  quils font 
propres  au  Pays ;  ils  font  prefque  tout 
blancs ,  &  n’ont  que  quelques  plumes 
grifes ;  ils  ont  des  deux  cotes  de  la 
tete  des  chairs  rouges  plus  vives  que 
celles  du  Dindon  ,  &  font  plus  gros 
que  nos  barboteux  ;  la  chair  des  jeu- 
nes  eft  delicate  &  d’un  tres-bon  gout; 
mais  celle  des  vieux ,  &  fur- tout  des 
males  ,  fent  le  mufc  :  ils  font  aufli  pri- 
ves  que  ceux  d’Europe.  II  y  en  a  d’au- 
tres  ,  &  ce  font  les  Canards  fauvages, 
plus  gras,  plus  delicats  &  de  meilleur 
gout  que  ceux  de  France,  mais  au  refte 
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fentidrement  femblables  ;  ils  font  en 
fi  grande  quantite ,  que  l’on  en  peut 
compter  mille  pour  un  des  notres-  Les^j^ 
troifidmes  font  les  Canards- branchus ; 
ils  font  un  peu  plus  gros  que  nos  Cer- 
celles ;  leur  plumage  eft  tout- a -fait 
beau  ,  &  ft  changeant  que  la  peinture 
ne  pourroit  1’imiter  ;  ils  ont  fur  la  tece 
une  belle  houppe  des  couleurs  les  plus 
vives,  &  leurs  yeux  rouges  paroiflfent 
enflammes ;  les  Naturels  ornent  leurs 
Calumets  ou  Pipes  de  la  peau  de  leur 
col :  leur  chair  eft  tr&s-bonne  ;  cepen- 
dant  quand  ils  font  trop  gras  elle  fent 
l’huile.  Cette  efpdce  de  Canard  n’eft 
point  paflagdre  ,  on  en  trouveen  toute 
iaifon ,  &  elle  fe  perche  ,  ce  que  ne  font 
point  les  autres ;  c’eft  de-la  qu’on  les 
nomme  branchus. 

Le  Cercelles  ne  font  point  non  plus  Cercellew 
un  Oifeau  de  paflage  ;  elles  ne' diffe¬ 
rent  des  notres  que  par  leur  gout  ex- 
quis. 

Les  Plongeons  de  la  Louifiane  font 
les  memes  que  les  notres  ;  mais  lorf-  plonSeo«  * 
qu’ils  voyent  le  feu  du  baflinet ,  ils 
plongent  fi  promptement,  que  le  plomb 
pe  peut  les  toucher  ;  ce  qui  les  a  fait 
pommer  Mangeurs  de  Plomb. 

Le  Bec-fcie  a  fon  bee  en  dedans  Bec-SfS& 


Grue. 


Flam.int. 
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d'enteld  comme  la  lame  d’une  fcie :  on 
j  ^  "e  yir  que  de  Chevretres, 
dont  il  caffe  facilement  les  ecailles  quf 
en  font  tendres.  ^ 

La  Grueseft  un  Oifeau  aqoatique  & 
trcs  commun ;  elleeftpkisgroffequ’un 
linden,  tr£s  -  charnue  &  dWbon 
goutifa  chair  reffemble  acelle  duBoeuf; 
&  fait  de  fort  bonne  foupe. 

Le  Flamanr  n’a  point  de  plumes  fur 
la  tete;  mais  feulement  un  peu  de  du¬ 
vet  epars :  fa  plume  eft  grife  ,  fa  chair 
aiiez  bonne  &  fent  tres  peu  1’buile. 

La  Spatule  tire  fon  nom  de  !a  forme 
de  Ion  bee  long  de  fept  a  huit  pouces, 
large  vers  la  tete  d’un  pouce  feulement , 
&  de  deux&demi  vers  I’exr  remite  ;  il 
J?  eft  pas  tout  a-fait  ft  gros  qu’une  Oye 
fauvage  ;  fes  cuifTes  &  fes  jambes  font 
de  la  hauteur  de  celies  du  Dindon  :  fon 
plumage  eft  couleur  de  Rofe  ,  &  fes 
ailes  plus  expofees  au  Soleil  font  d’une 
teinte  plus  vive  que  le  refte  de  fon 
corps  Cet  Oifeau  eft  du  nombre  des 
aquatiques ,  &  fa  chair  eft  fort  bonne; 

Le  Heron  dans  la  Louifiane  eft  le 
meme  qu’en  Europe,  &  n  eft  pas  meil- 
leur  en  ce  Pays-la  qu’en  celui-ci. 

L’Aigrette  eft  un  Oifeau  aquati- 
que  dont  Je  plumage  eft  tr£s-blanc ; 


grette. 
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il  a  des  plumes  en  aigrettes  aux  ailes 
pr£s  du  corps  ,  ce  qui  l’empeche  de 
voler  hauc  ;  c’eft  aufli  de-la  qu’il  tire 
fon  nom :  fa  chair  Tent  beaucoup  l’hiu- 
le ,  parce  qu’il  vit  de  poiflon. 

Le  Bec-croche  a  en  efFet  le  bee  cro- 
chu ,  avec  lequel  il  prend  les  Ecrevif- 
fes  ,  dont  il  fe  nourrit  ;  aufli  fa  chair 
en  a  le  gout  &  eft  rouge  ;  fon  pluma¬ 
ge  eft  gris  blanc  ,  &  il  eft  de  la  grof- 
feur  &  de  la  hauteur  d’un  Chapon. 

La  Poule  d’Eau  &  le  Pied-verd  font 
les  memes  qui’en  France. 

Le  Bee  de-  Hache  eft  ain  fi  nomme , 
a  caufe  que  fon  bee  ,  qui  eft  rouge  j 
eft  forme  comme  letranchant  d’une  ha¬ 
che  j  il  a  aufli  les  pieds  ’d’un  fore  beau 
rouge ;  e’eft  pour  cela  que  l’on  lui  don- 
ne  aflez  fouvent  le  nom  de  Pied  Rou¬ 
ge  :  comme  il  ne  vit  que  de  coquilla- 
ge  ,  il  fe  tient  fur  les  bords  de  la  Mer, 
&  on  ne  le  voit  dans  les  tefres  que  lorf- 
qu’il  prevoit  quelque  grand  orage  que 
•fa  retraite  annonce  ,  &  qui  ne  tarde  pas 
a  la  fuivre 

Le  Peche-Martin  ou  Pecheur  ,  n’a 
d’autre  avantage  fur  le  notre  que  la  1 
beaute  du  plumage  aufli  varie  que  l’lris. 
On  f$ait  que  cet  Oifeau  va  toujours 
$;ontrele  vent  j  mais  peut-etre  ignore- 


Bec-crocbe; 


Poule  d’eau 
Pied-verd. 

Bec-de-Hachc 
ou  Pied-rouge* 


Peche-Martin 
du  Pecheur. 


1 1 8  Hijloire 

t’on  qu’dtant  more  il  conferve  la  memS 
Saproprie'tcpropriete,  ce  que  j’ai  reconnu.  J’en 

Enguiicre,  avois  un  fufpendu  a  mon  plancher  par 
un  fil  de  foye  qui  tomboit  dire&ement 
du  milieu  d’une  rofe  deBouflble :  e’eft 
un  fait  conftant  que  cet  Oifeau  tout 
mort  qu’il  etoit ,  tournoit  toujours  le 
bee  du  cote  du  vent.  Les  Naturels  qui 
venoient  chez  moi ,  furpris  d’un  mou- 
vement  fi  regulier  ,  difoient  qu’il  fal- 
loit  bien  que  fon  efprit  gouvernat  fon 
corps,  puifqu’apres  fa  mort  il  faifoit 
encore  ce  qu’on  lui  avoit  vu  faire  pen¬ 
dant  qu’il  etoit  en  vie. 

poilait.  Le  Goilan  eft  un  oifeau  aquatique  qui 

ne  s’ecarte  gueresdes  bords  de  la  Mer, 
&  fur-tout  de$  marais  voifinr  de  la  Co-; 
te  :  il  eft  femblable  £  celui  de  France. 

L’Allouete  &  la  Becaffine  de  Mer,' 

•  AUouctte  &  font  des  oifeaux  aquatiques  qui  ne  quit- 

Becaffines  e  pQjnt  Ja  jyfer  .  leur  viande  peut  fe 

manger ,  n’ayant  qu’un  gout  d’huile 
tres-leger. 

;Butor.  Les  Butors  font  des  oifeaux  aquati¬ 

ques  qui  vivent  de  poiifon ,  ils  ont  le 
bee  tres-gros :  ils  font  connus  en  Fran-; 
ce ,  ainfi  je  n’en  dirai  rien  davantage. 
f regate.  La  F regate  eft  un  gros  oifeau  qui  fe 
tient  le  jour  en  fair,  fur  la  Mer  vers  la 
Cotej  eile  s’eleve  fouvent  fort  haut , 
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fans  doute  pour  fe  promener ,  car  elle 
fe  nourrit  de  poiflon  ,  &  tous  les  foirs 
elle  fe  retire  a  la  Cote.  Cet  oifeau  pa- 
roit  plus  gros  qu’il  n’eft  ;  il  a  en  effet 
peu  de  chair  &  beaucoup  de  plumes, 
dont  la  couleur  eft  gri^e  j  il  a  les  ailes 
fort  longues,  la  queue  fourchue,  &fend 
l’air  d’une  viteffe  extreme. 

Le  Damier  eft  un  grand  oifeau  a  peu  Damien 
de  chofe  prds  femblable  a  la  Fregate, 
auffi  leger ,  mais  un  peu  moins  vite  ; 
fon  plumage  en  general  paroit  plutot 
brun  que  gris  ;  celui  de  deflous  eft  brun 
&  blanc ,  diftribue  darfc  le  gout  d  un 
echiquier.,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  qu’il  porte. 

Le  Fol  eft  de  couleur  jaunatre ,  &  FoU 
gros  a  peu-pres  comme  une  poule.  II  a 
£t 6  ainfi  nomme  ,  parce  qu’il  lailfe  ap- 
procher  1’homme  jufqu’a  en  etre  pris  a 
la  main  ;  mais  auffi  il  ne  faut  point  fe 
preifer  de  chanter  vidtoire ;  on  doit  en 
meme  terns  avoir  une  grande  attention 
qu’il  ne  morde  point  le  doigt ,  il  le  cou- 
peroit  d’un  feul  coup  de  bee. 

Lorfqu’on  voir  ces  trois  derniers  oi- 
feaux  voler  aflez  bas  au-deffus  de  later- 
re  des  Cotes,  on  eft  affure  d’une  pro- 
chaine  tempete,  qui  ne  manque  jamais 
d’arriver  ,  ces  oifeaux  font  ainfi  d’un 
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;augurebien  different  des  Alcyons ;  lorf- 
■que  les  Marins  voyent  ceux-ci  derriere 
leur  Vaiflfeau,  ilsefperent  &font  ordi- 
naiiement  certains  du  beau  terns  pour 
quelques  jours. 

Puifque  j’ai  cite  FAlcyon  ,  quoique 
par  hazard,  je  continuerai  a  en  parler; 
je  dirai  ce  que  j’en  ai  vu  ,&  le  Letfteur 
re  trouvera  point  mauvais  que  j’en  don- 
ne  ia  defcription ,  puifque  je  dois  croi- 
re  qu'il  ne  l’a  point  lue ;  en  effet  je  n’ai 
jamais  lu  de  quelle  maniere  etoitle  plu¬ 
mage  de-cet  oifeau  ;  &  quoiqu’on  parle 
fouvent  des  Alcyons ,  perfonne  ne  les 
•decrit. 

L’Alcyon  eft  un  petit  oifeau  de  la 
grofleur  d’une  Hirondelle,  mais  il  a  le 
bee  plus  long  &  fon  plumage  aufli  vio¬ 
let  :  il  a  deux  barres  d’un  jaune  brun , 
qui  tiennent  a  l’extremite  des  plumes 
de  fes  ailes ,  &  qui  paroiflent  fur  fon 
dos ;  lorfqu’il  eft  pofe ,  fa  queue  eft 
femblablea  celle  des  oifeauxordinaires. 

Je  n’ai  jamais  eu  d’Alcyon  en  main; 
n^anmoins  pendant  trois  jours  qu’un 
certain  nombre  de  ces  oifeaux  nous  fui- 
vit  en  A  er,  j’ai  eu  tout  le  terns  de  les 
examiner;  pour  mieux  les  connoitre  & 
pouvoir  m’appliquer  plus  long- terns, 
jeme  fervis  d’une  lorgnette,  quoiqu’ils 
nq 
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ne  fuflent  eloignes  du  Vaifleau  que  d’un 
jet  de  pierre. 

En  partant  de  la  Louifiane  nous  fu¬ 
mes  fuivis  pendant  trois  jours",  de  pr&s 
d’une  centaine  d’Alcyons;  ils  tenoient 
toujours  le  derriere  du  Vaifleau  a  la  dif- 
tance  que*je  viens  dedire,  &  on  auroit 
aflurd  qu’ils  nageoient,  parce  qu’ils 
etoienttoujours  au-deflus  de  l’eau  conv 
me  nous  y  voyons  les  Cignes  ou  les  Ca¬ 
nards;  cependant  je  ne  pus  jamais  m’ap- 
percevoir  qu’ils  euflent  des  nagcoires 
aux  pattes,  de  quoi  j’eroi  fort  furpris. 
Je  fis  mon  poflible  pour  m’inftruire  des 
Marins ,  comment  cela  fe  pouvoit  faire  ; 
mais  je  n'en  pus  tirer  aucun  eclaircifle- 
ment.  Cet  oifeau  vit  de  petits  infe&es 
fans  doute  qui  fe  decachent  du  Vaifleau 
en  voguant ;  car  on  les  voic  plonger  de 
terns  en  terns ,  &  fortir  de  l’eau  pref- 
que  a  la  meme  place :  toutes  ces  obfer- 
vations  me  firent  prefumer  que  c’eft 
le  remou  du  Vaifleau  qui  lui  donne  le 
moyen  de  le  fuivre  fans  nager ;  &  ce  qui 
fait  beaucoup  a  mon  fentiment ,  c’eft  que 
ft  ce  petit  oifeau  (e  trouve  quelquefois 
hors  du  remou ,  il  eft  oblige  de  voler 
pour  y  retourner,  &  fe  remcttre  dan« 
la  route  ordinaire  ;  ce  qu’il  ne  manque 
point  de  faire  promptement ,  puifqu’au- 
TomelL  F 
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trement  il  n’avanceroit  point,  &  ne  trou« 

veroit  point  fa  nourriture. 

Le  retnou  dans  une  Riviere,  eft  un 
cote  de  l’eau  qui  remonte  vers  la  terre  , 
contre  le  eourant :  le  remou  d’un  Vailfeau 
eft  la pajjee  qu’il  laifle  derriere  lui  &  qui 
fc  connoit  d’afiez  loin ;  ce  qui  provient 
du  vuide  que  le  Vailfeau  fait  en  pafiant , 
&  qui  fe  remplit  a  linftant  par  l’eau  qui 
etoit  a  cot£  du  Vailfeau.  Cette  eau  y 
tombe  en  crochet  $  enforte  que  le  Vaif- 
feau  eft  pourfuivL  pour  ainfi  dire,  par 
un  eourant ,  que  l’on  nomme  en  Mer  le 
Jillage  du  Vailfeau.  En  terns  de  Guerre 
on  profite  de  ce  eourant  pour  joindre 
plutot  l’ennemique  l’on  pourfuit ;  par- 
ce  que  ce  eourant  joint  au  meme  vent 
qui  poulfe  le  Vailfeau  que  Ton  chalfe, 
precipite  la  route  &  lui  fait  joindre  i’au- 
tre ,  quand  meme  il  feroit  meiileur  Voi- 
lier. 

C’eft  done  fur  cette  eau  courante 
qu’eft  porte  i’Alcyon  ;  de  cette  force  il 
ne  fatigue  point,  &  il  peut  prolonger 
fa  marche  a  fongrd.  Au  refte  les Mate- 
lots  ,  la  plupart  meme  des  Officiers , 
font  ft  fuperftitieuxaufujet  de  cet  Oi- 
feau,  que  ft  unhomme  en  tuoit,  ouleur 
faifoit  du  mal  de  quelque  maniere  que 
ce  fut,  ils  le  croiroient  menace  des  plus 
grands  malheurs. 


— 
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On  die  que  cetOifeau  fait  fon  nid  au 
bord  de  la  Meravecdugo/mo/z,  qui  eft 
une  ecume  de  Mer  ghiante:  qu’enfuite 
il  le  pouffes!  la  Mer  lorfqu’elle  monte* 
&  dans  un  terns  ou  le  vent  venant  de 
terre  Pemporte  au  large :  les  Alcyons 
font  encore  aides  dans  cette  navigation 
d’une  de  leurs  ailes ,  qui  eft  £Ievee  en 
fair  du  cote  du  vent.  Quelques  uns 

Eretendent  que  cette  aile  en  Pair  ayant 
1  figure  d’une  Voile  latine ,  fut  une  oc- 
cafion  aux  premiers  Marins  d’en  mettre 
de  femblables  aux  Navires,  en  copiant 
eet  Oifeau  Pilote. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Oifeaux  des  Bois  :  Chafle  aux  Pi¬ 
geons  Ramiers  :  Lenr  quantite  prodi - 
gieufe:ChaJJe  aux  Etourneaux, 

/'"'V  Utre  lesOifeaux  aquatiques  def- 
V-/  quels  nous  venons  deparler  dans 
le  chapitre  precedent ,  il  y  en  a  dans  les 
Bois  de  tant  d’efpeces  differentes ,  qu’il 
n’eft  point  poflible  d’en  avoir  une  con- 
noiflance  exadle ;  d’ailleurs  on  ne  pene- 
tre  pas  ailment  dans  les  Bois  qui  font 
fur  les  Rivieres  j  parce  qu’ils  font  trop 
fourres ;  ils  nourriffent  neanmoins  beau- 
coup  d’oifeaux  que  nous  neconnoilfons 
point ,  &  dont  la  defcription  feroit  quel- 
que  plaifir  a  notre  curiofite ;  mais  fans 
m’ecarter  de  la  route  que  j’ai  fuivie  juf- 
qu’a  prefent,  je  ne  parlerai  que  des  oi¬ 
feaux  que  je  connois  particulierement , 
en  ayant  tue  la  plus  grande  partie  pour 
les  examiner  a  loifir. 

JDSgdofl,  Les  Dindons  font  Tefpece  d’oifeaux 
qui  fe  trouvele  plusgeneralement  dans 
tout  le  Pays;  ils  font  plus  beaux ,  plus 
gros  &  meilleurs  qu’en  France.  Les 
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plumes  du  Dindon  font  d’un  gris  de 
maure ,  bordees  de  la  largeur  de  trois  a 
quatre  lignes  de  couleur  d’or  5  les  peti- 
tes  plumes  font  aufti  bordees  de  la  me- 
me  couleur,  de  la  largeur  d’une  ligne 
au  plus :  les  Naturels  en  font  plufieurs 
ouvrages;  entr’autresilsfont  des  even- 
tails  avec  la  queue ,  &  les  F rangois  font 
un  parafol  de  quatre  queues  jointes  en- 
femble.  Les  femmes  des  Naturels. tref- 
fent  les  plumes  du  corps ,  de  merne  que 
les  Perruquiers  en  France  treftent  les 
cheveux:  ces  plumes  ainfi  trefiees  font 
attachees  fur  une  vieille  couverte  d’e- 
corce  qui  fe  trouve  en  duvet  des  deux 
cotes.  Sa  chair  eft  plus  delicate ,  plus 
grafts  &  plus  fucculente  que  celle  du 
notre.  II  va  par  troupe,  &  avec  un 
chien  on  peut  en  tuer  beaucoup  :  j’ai 
parl^ailleurs  de  cette  chafle  (1). 

Je  n’ai  jamais  pu  avoir  des  oeufs  de 
Dindons  pour  en  faire  £clore,&  con- 
rioitre  s’ils  font  aufli  difficiles  a  elever 
en  ce  Pays  qu’en  France,  puifque  le 
c'imat  eft  prefque  le  meme  :  mon  En¬ 
clave  m’a  dit  que  dans  fa  Nation  & 
dans  fon  village  on  en  avoit  eu ,  &qu’on 
les  avoit  eleves  fans  autres  foins  que 
(1)  Voyez  Tome  I.  Chap.  XVI. 
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ceux  que  Ton  prendpour  des-  jeunes 

Poulfets. 

Taifan.  Le  Faifan  eft  le  plus  bel  oifeau  qu’on 
puifTe  peindre  ;  du  refte  entierement 
femblable  a  ceux  d'Europe.  Je  ne  fgais 
II  c’eft  la  rarete  de  cec  oifeau  qui  fait 
que  l’on  en  a  tant  d’eftime  ;  on  mange 
en  France  des  faifans  qui  ne  valent  pas 
de  bons  chapons.  Dans  mon  voyage 
des  terres  j’en  tuai  quelques-uDS ,  mais 
je  leur  ai  toujours  prefere  un  morceau 
de  filet  de  Boeuffauvage,  &a  mon  gout 
la  boffe  de  ces  boeufs  vaut  mieux  que 
cent  faifans. 

Perdrix.  Les  Perdrix  de  la  Louifiane  font 
tout  au  plus  de  la  groffeur  des  tourte- 
relles  ;  leur  plumage  eft  le  merne  que 
celui  de  nos  perdrix  grifes  ,  elles  ont 
auffi  le  fer  a  cheval ;  elles  perchent  fur 
les  arbres ,  &  on  les  voit  raremer.t  en 
compagnie  ;  elles  fifflent  deux-  coups 
de  fuite&  tr&s  fort :  c’eft  fans  doute 
ce  qui  les  a  fait  nonomer  par  les  Nat¬ 
chez  Ho-ouy  ,  mot  qui  exprime  leur 
maniere  de  fifHer.  La  chair  en  eft  blan¬ 
che  &  delicate,  mais  elle  n’a  pas  plus, 
de  fumet  que  tout  le  gibier  du  Pays , 
qui  n’a  qu’une  fineffe  de  gout, 
fcecaffc.  La  Becalfe  eft  tres-rare,  parce  qu’elje 
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ne  fetrouve  que  dans  les  ^y8,111,-,3  1 
Js  ! "lie  eft  fernblable  1  celle  de  Fran¬ 
ce,  fa  chair  eft  blanche  &n’aaucnn 

fa^etimaiseUeeftaumomsauffidd- 

licate  &  plus  groffe  ,  ce  qui  went  de 
l’abondance  &  de  la  bonte  de  la  nour- 

H^Becafline  eft  beaucoup  plus  com-  Became, 
mune  que  la  becafle  ;  j  en  ai  tue  ou 
vent  avec  unde  nos  Commandans  de. 
Natchez  .  qui  venoit  me  prendre  pou 
y  after  i  la  Chaffe  tout  auprts  dc  mon 
Habitation  ;  ce  qui m autonfe  a  croire 
qu’elles  ne  s’^pouvantent  pas  beaucoup 

Lhommes/puifqu’ellesreftotenttou- 

iours-  dans  le  meme  endroit »  quo2Sue 
■y  paflaffe  fouvent  :  Les  Becaffines 
font  tri  plicates-,  la  chair  en  eft  blan¬ 
che  &  d’un  meilleur  goftt  que  les  no- 

tr£Je  fuis  dans  la  perfuafion  que  la  Call-  Caihe* 
le  efttres-rare  dans  la  Louifiane ;  jen 
ai  quelquefois  entendu  ;  mais  je  n  en 
ai  jamais  vu  ,  &  je  ne  f^ache  aucun 
Francois  qui  en  ait  appris  davantage 
fur  le  compte  de  cet  oifeau ;  ainft  com- 
me  je  ne  park  point  de  ce  que  j  igno- 
”  ,  je  me crois difpenfd  d’en  donner  la 

arfn  aS'i  quelques  Colons  de  la°-»‘»- 

r  F  iy 


Corbijeau 


Perrogui 


*  2  5  HiJIoire 

Louifiane  de  nommer  Ortolan  un  pe¬ 
tit  oifeau  qui  en  a  le  plumage,  mais 
qui  dans  tout  le  rede  de  fes  parties  ne 
lui  reffemble  en  aucune  maniere. 
u'^%  Corbijeau  eft  aufli  gros  que  la 
Decade  &tr£s-commun  ;  fon  plumage 
vari^  de  diyerfes  couleurs  nuancees  eft 
t0!r  "a/a't  ^^rent  de  celui  de  la  be¬ 
came  ;  fon  bcc  qui  eft  courbe  eft  d’une 
couleur  jaune  rougeatre  ,  eft  plus  long 
que  celui  de  la  b^caflfe ;  il  en  eft  de  me- 
me  de  fes  pieds ;  ft  chair  eft  plus  ferme 
&  d  un  gout  pour  !e  moins  aufli  fin. 
t.  Le  Perroquet  de  la  Louifiane  n’eft 
point  aufli  gros  que  ceux  que  l’on  ap- 
porte  ordinairement  en  France.  En  ge'- 
?\fi  jn  Pluma&e  d’un  beau  verd 
Leladon  &  ft  tete  eft  coeffte  de  cou- 
Jeur  aurore  qui  rougit  vers  le  bee ,  & 
le  fond  par  nuance  avec  le  verd  du  co- 
te  du  corps.  II  apprend  difficilement  a 
parler  ,  &  quand  il  le  ffait ,  il  en  fait 
rarement  ufage  ;  femblable  en  cela  aux 
^aturels  qui  parlent  peu.  C’eft  fans 
doute  parce  qu’unPerroquet  filentieux 
ne  feroit  pas  fortune  aupres  de  nos 
Lames,  que  l’on  ne  voit  point  de  ceux- 
ci  en  France.  Jls  vonttoujours  encom- 
^agme,  &  s’ils  ne  font  pas  grand  bruit 
etant  priy<ft,  en  revanche  ils  en  font 


de  la  Louifiane.  12$ 

fceaucoup  en  l  air  qui  retentit  au  loin  de 
leur  cris  aigres.  Ces  oifeaux  font  ordi- 
jhairement  leur  nids  dans  des  trous  qu’ils 
aggrandiflent  apr£s  qu'ils  ont  et£  com¬ 
mences  par  les  Pics-bois.  Ils  vivent  de 
noix  d’un  efpece  qui  eft  tendre  &  am 6- 
re ,  de  pacanes,  de  pignons ,  de  lai»- 
riers  a  tulippes&  d’autresgraines. 

La  Tourterelle  eft  en  tout  lembla- 
ble  a  celle  de  France  ;  roais  on  en  voit 
peu. 

Les  Pigeons  Ramiersfonten  fipro- 
digieux  nombre,  que  je  ne  crains  point  r 
d’exagerer  en  aflurant  que  quelquefois 
leur  multitude  d^robe  la  clart^  du  So- 
ieil.  J  en  vis  un  jour  que  j’etois  fur  le 
Bord  du  Fleuve  S.  Louis ,  qui  fe  fui- 
voient  a  la  file  le  long  du  Bois:cette  fi¬ 
le  fut  ft  longue ,  qu’ayant  tire  moq  pre¬ 
mier  coup  de  fufil ,  j’eus  le  terns  de  le 
recharger  trois  fois  j  mais  la  rapidite 
de  leur  vol  etoit  fi  grande  ,  que  quoi- 
que  je  ne  tire  pas  mal ,  de  mcs  quatre 
coups  je  n’en  pus  abattre  que  deux. 

Ces  oifeaux  ne  vrennent  &  la  Louw 
fiane  que  pendant  l’Hyver,  &  reftent 
en  Canada  pendant  l’Ete,  ou  ils  man- 
gent  les  grains ,  comme  Us  mangent 
les  glands  dans  la  Louifiane  ;  les  Cana- 
diens  on  q>is  tout  en  ufage  pour  lessen- 


Tourterelle, 


Pigeon  R* 


Domffla] 
qu’il  c.tufe. 
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pecher  de  leur  faire  tant  de  mal ,  8c 
n’ont  pu  en  venir  a  bout:  dans  la  Xouf« 
fiane  au  contraire  on  les  fouffre  volon- 
tiers,  parce  qu’i’s  n’y  mangent  que 
des  glands.  Cependant  files  Habitans 
de  cesdeux  Colonies  alloient  a  la  chaf- 
fe  decesoifeaux,  de  la  maniere  que  je 
Fai  fait,  ils  les  d&ruiroient  infenfible- 
ment,  &  les  Canadiens  fur-tout  y  ga- 
gneroient  beaucoup ;  puifqu’en  detrui- 
fant  leur  nombre,  ils  feroient  des  moif- 
fons  plus  abondantes.  Cette  Chaflfe  qui 
fe  fait  de  telle,  forte  qu’il  faut  porter 
plufieurs  facs  pour  mettre  en  furet£  le 
gibier,  merite.  que  j’en  donne  un  pe- 
tit  detail. 

ti«ire  des  Da-  jrn  pe  promenant  dans  les  hautes  fur 

feau.  tayes ,  ll  faut  regarder  au  pied  des  ar- 

bres  qui  ont  le  plus  de  branches,  & 
examiner  fi  Ton  y  voit  une  grande 
quantity  de  fiente  ;  lorfque  I’on  en  a 
trouvd  un  tel  que  je  le  d^peins  ,  on 
doit  le  remarquer  de  fa^on  que  l’on 
puiflfe  le  reconnoitre  en  y  allant  un  peu 
avant  la  nuit.  A  vant  de  partir  on  fe  mu- 
nit  de  morceaux  de.  pots  cades  ,  ou  a 
leur  d^faut ,  on  prend  des  aflietes  de 
terre  au  nombre  de  cinq  ou  fix  ;  on  y 
afdute  environ  deux  onces  de  fouffre 
en  poujchre  ?  &.on  n’oublie  point  de  le 
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tnunir  de  trois  ou  quatre  facs  6c  d  un  ti- 
fon  allume.  Lorfque  l’on  eft  arrive  .on 
afoin  de  difperfer  le  foufFre  dans  les 
tets  de  pots  6c  de  les  placer  a  diftance 
a-peu-pres  £gale  deffou*  lWoute  ^ 
de  la  rondeur  de  l’arbre  ;  on  met  le  leu 
au  foufFre  a  mefure  qu’on  les  place  ,  6c 
on  fe  retire  du  cote  que  le  vent  vient , 

dans-  la  crainte  d’etre  incommode  de 
l’odeur  du  foufFre.  Tout  ^tant  amft  dil- 

pofe,  on  ne  fera  pas  long- terns  Ians 
entendre  tomberune  grele  de  Ramiers ; 
on  ira  les  ramaffer  lorfqu’ils  cefferonc 
de  tomber  ;  ce  qui  arrive  fitot  que  le 
fouffre,  eft  fini.  Pour  s’en  tirer  plus 

commodement  &  avec  un  plus  grand 
avantage  .ilfaut  avoir  toutprets  des 
flambeaux  de  Cannes  feclies  ,  ou  de 
paille  ,  (  felon  le  Pays )  afin  de  fe  pro¬ 
curer  une  lumiere  fuffifante  pour pou- 
voir  enlever  tout  le  gibier  qui ell  tom- 
b'e  fous  l’arbre.  Cette  chafle  eft  facile  ; 
les  Dames  peuvent  en  prendr^le  plai- 
fir,  puifqu’il  n’y  a  d’ailleurs  m  fatigue 
ni  danger  d’etre  blefte.  ^  pI0. 

Quoique  ce  quej  ai  dit  julqu  a  pre  digieufe  ce| 
fent  de  ces  oifeaux  fufflfe  pour  faire  feauxx. 

Yoir  leur  nombre  qui  pafle  ce  qu’on  en 
pourroit  dire  ,  je  vais  rapporter  a  ce 
fuiet  un  fait  qui  prouve  encore  leu?. 

;  Evp: 
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quantite  prodigieufe,  &  dans  lequel 
on  remarquera  en  m£me-  terns  quelle  eft 
leur  induftrie  pour  fe  procurer  la  nour- 
riture.  J’aurois  pu  inferer  ce  fait  dans 
le  narre  de  mon  Voyage  dam  les  terres ; 
mais  j’ai  cru  devoir  referver  pour  cha- 
que  elpece  d’animaux  ,  ce  qui  les  con- 
cernoit ,  afin  qu’il  y  eut  plus  de  fuite ; 
j’y  ai  cependant  laiflfe  le  Caftor,il  fem- 
ble  que  la  circonftance  le  demandoit. 

Dans  ce  Voyage  je  traverfai  plu- 
fieurs  fois  le  Fleuve,  &  ce  fut  apr£s  une 
de  ces  traverfees  ,  que,  tandis  que  Ton 
faifoit  des  paquets ,  j’entendis  un  bruit 
fourd  qui  venoit  du  bord  du  Fleuve 
au  -  deffous  de  nous ,  &  quidtoit  appor- 
te  par  le  vent  qui  venoit  de  ce  cot£-la. 
M’appercevant  que  le  bruit  continuoit 
toujours  egalement ,  je  fis  preparer  la 
pirogue  au  plus  vite,  m’y  embarquai 
avec  quatre  hommes ,  &  defcendis  en 
gagnant  le  milieu  du  courant,  afin  d’e¬ 
tre  a  poftee,  dans  le  befoin  ,  demere- 
tirer  de  quel  c6td  du  Fleuve  je  fouhai- 
Lew  inftinft.  terois.  Plus  nous  defcendions ,  plus  le 
bruit  augmentoit ;  mais  quelle  rut  ma 
furprife  lorfque  je  fus  aflfez  pr&s  de  1’en- 
droit  ou  fe  faifoit  le  bruit,  pour  y  fixer 
ma  vue  ?  Je  vis  que  ce  bruit  venoit  d’u- 
ne  colomne  grofle  &  afifez  courte  fur  le 
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rivage  du  Fleuve  :  j’en  approchai  de- 
fajon  a  pouvoir  diftinguer,que  c’etoit 
une  legion  de  Kamiers  qui  montoient 
&  defcendoient  continuellement  du 
haut  en  bas  d’un  chene  verdjOu  chaque 
ramier  montoit  fucceflivement  pour  y 
donner  deux  outrois  coups  d’aile  pour 
en  abattre  du  gland  ( I ) ,  puis  defcen- 
cendoit  pour  manger  les  liens  ou  ceux 
que  d’autres  avoient  abbattus  ;  mais 
l'a&ivite  avec  laquelle  ils  montoient  & 
defcendoient  faifoit  un  mouvement 
p.rpetuel ,  qui  formoit  cette  colomne 
aont  j’ai  parle.  Le  bruit  etoitcaufe  par 
le  murmure  de  cette  multitude  ,  &  ce 
bruit  etoit  ce  qui  avoit  pique  ma  cu- 
riofite  avec  julle  raifon  ,  puifque  nous 
£tions  alors  eloignes  de  plus  de  qua- 
rante  lieues  de  toute  Habitation.  Cet¬ 
te  aftion  gencrale  me  fit  admirer  l’in- 
duftrie  de  ces  animaux  pour  vivre ,  fans 
que  l’on  appergoive  dans  l’inllindt  qui 
leur  donne  cette  induftrie,  aucune  mar¬ 
que  d’avarice  ou  de  parelfe ;  chacun  fe 
faifant  un  devoir  de  travailler  egale- 
ment ,  8c  de  ne  ramalfer  que  la  quanti- 
te  de  glands  qu’il  peut  a-peu-prksavoir 
abbattu. 

(i)  Ce  gland  eft  rond,  de  lagrofleurd’une 
petite  noiiette,  &  a  tres-peu  d’amenunae. 
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Corneille.  Les  Corneilles  font  communes  a  h 
Louifiane  ;  leur  chair  eft  meilleure  k 
manger  que  celle  des  Corneilles  de  F  ran¬ 
ee,  parce  qu’elles  nemangent  point  de 
chair  morte;  eiles  peuvenr  certaine- 
ment  en  avoir Tinclination  aufli  bien 
queJes  notres  ;  mais  les  Carancros  leur 
en  defendent  l’approche. 

Corbeau.  Je  ne  fgais s’il  y  a  des  Corbeaux  dans 
cePays;  je  puis  au  moins  aflurer  qu’il  y 
enatr£speu,  ne  me  fouvenant  point 
d’en  avoir  jamais  vus. 

Hibou.  Les  Hiboux  font  plus  gros  &»  plus 
blancs  qu’en  France,  &  leur  cris  bien 

Choperte,  pjus  effj-ayant.  La  Chouctte  eft  la  me- 
rce  que  la  notre  ;  mais  beaucoup  plus 
rare.  Ces  deux  oileaux  font  plus  com- 
muns  dans  la  Bafle  Louifiane  que  dans 
la  Haute. 

Pie,  La  Pie  n’a  que  le  cri  femblable  k  ce- 
lui  des  Pies  d’Europe  ;  elle  eft  plus  de- 
li^e  ,  totalement  noire ,  fon  vol  &  fes 
mouvemens  tr£s  differens,  &  ne  refte 
gueresque  vers  la  Cote. 

MerJe,  Les  Merles  font  noirs  par  tout  le 
corps ,  fans  en  excepter  les  pieds  ni  le 
bee,  &  font  prefque  unefois  plus  gros 
que  les  notres  ;  leur  ramage  eft  diffe¬ 
rent,  leur  chair  eft  plus  dure. 

Ei°uineau.  Les  Etourneauxiont  de  deux  efpe- 
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ces ,  les  uns  font  gris  mouchet^s ,  les 
auties  font  noirs  ;  tous  ont  le  moU; 
gnon  de  l’cpaule  d  tin  tres-b'eau  rouge. 

Us  font  oifeau  de  paflage  comme  en 
France;  on  n’en  voit  que  l’Hyver , 
mais  ils  viennenc  en  fi  grande  quantity, 

Su’on  en  a  pris  d’un  feul  coup  dans  des 
lets  jufqu’a  trois  cens  &  plus.  Voici 
de  quelle  maniere  fe  fait  cette  chalfe. 

On  doit  avoir  un  filet  de  foye ,  qui  cta(Ie  attJC 
foit  tres-  long  &  etroit :  lorfqu’on  veut  Etourneauii, 
le  tendre ,  on  va  nettoyg"  un  endroic 
pr6s  du  Bois ;  on  fait  une  efp,£ce  de  fen* 
tier  dont  la  terre  eft  battue  &  tr£s-unie. 

On  tend  les  deux  parties  du.  filet  des 
deux  cotes  du  fentier,  fur  lequel  on 
fait  une  trainee  de  ris,  oud’autres  grai- 
nes;  on  va  de  la  fe  mettre  en  embufcar 
de  derriere  une  brouflaille,  a  laquelle 
repond  la  corde  du  tirage.  Quand  les 
Etourneaux  en  volant  palfentau-delfus 
de  ce  fentier ,  leur  vue  pergante  d£cou* 
vre  l’appas ;  fondre  deflfus,  fe  trouver 
pris  dans  les  filets,n’eftl’affaire  que  d’un 
inftant:  on  eft  contraint  de  les  alfommer, 
fans  quoi  il  feroit  impoflible  d’enraraaK 
fer  un.  fi  grand  nombre. . 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  des  Oifeaux  :  Des  armes  &  de  la 
nourriture  du  Pic-bo  is :  Du  Colibri  ou 
Oifeau  Mouche  :  Des  Injettes  volans. 

LE  Pic-bois ,  tel  en  general  qu’on 
le  voit  en  France ,  eft  de  deux  eft- 
p£ces  par  rapport  au  plumage  :  les  uns 
font  gris ,  mouchetes  de  blanc :  les  au- 
tres  ont  la  tete  &  le  col  d’un  rouge  ex- 
tremement.vif,  &  le  refte  comme  les 
premiers;  ce qui  produit  un  effet  char- 
mant  a  la  vue ,  &  forme  un  tr£s-bel  oi¬ 
feau. 

Les  Pic-bois  ne  vivent  que  de  Vers 
’qui  fe  trouvent  dans  le  bois  mort,  & 
nonde  Fourmis,  ainft  qu’un  Auteur 
moderne  veut  le  faire  croire,  faute  d’a- 
voir  etudie  la  nature  des  chofes  qu’il 
rapporte.  Quelle  apparence  d’ailleurs 
que  ces  oifeaux  ail  lent  percer  un  arbre 
pour  v  trou  verdes  Fourmis,  qu'ils  trou- 
veroient  aifementaterre.s’ils  s’en  nour- 
riiToient ;  de  plus  les  Fourmis  font  leur 
demeure  &  leur  magazin  en  terre  ,  ou 
dies  font  plus  chaudement  en  Hyver  9 
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&  en  tout  tem^  en  plus  grande  furete  .* 
on  peut  ajouter  que  les  Fourmis  ne  fe 
nourriflent  point  de  bois,  mais  de  grai- 
nes.  Je  pourrois  encore  dire  que  les  ar- 
mes  dont  la  nature  a  pourvu  ces  oifcaux 
pour  fe  nourrir,  demontrent  qu’ils  vi- 
vent  de  Vers  &  non  de  Fourmis.  On 
peut  rapporter  dans  les  hiftoires ,  des 
chofes  faulfes  que  le  ledteur  ne  fijauroic 
contredire ;  mais  en  lifant  le  fait  de  cet 
Auteur  de  la  maniere  qu’il  le  raconte , 
on  y  trouve  de  la  contradidlion  ,  &  on 
s’appergoit  facilement  que  la  chofe  n’eft 
point  nacurelle.  Revenons  aux  Pic-bois. 

Pour  fe  nourrir  des  Vers  qui  s’en- 
gendrent  dans  le  bois  mort ,  ces  oileaux 
s’attachent  a  ces  troncs  fouvent  de- 
pouilles  de  leur  ecorce;  de  forte  qu’ils 
font  obliges  de  fe  tenir  avec  Ieurs  pat- 
tes  le  ventre  colie  contre  l’arbre;  ils 
pretent  l’oreiile  pour  entendre  ft  le  Ver 
ronge  le  bois ,  de  quoi  il  s’apper§oi- 
vent  aifement.  Si  le  Pic-bois  n’entend 
rien  vers  le  basde  l’arbre',  il  monte  peu- 
a-peu  en  fautant,  toujours  le  ventre 
contre  le  tronc,  jufqu’i  ce  qu’enfin  il 
entende  un  Ver ;  pour  lors  il  redouble 
fon  attention  ,  &  lorfqu’il  eft  allure  du 
lieu  ou  eft  l’infedte ,  il  perce  I’arbre  en 
pet  endroit,  pique  le  Ver  avec  fa  lan- 
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gue  dure  &  tr&s-pointue ,  &  tire  fa 

proye  hors  de  fon  reduit  pour  s’en  re- 

partre. 

Pour  cet  effet  la  Nature  lui  a-donne 
des  armes  convenables  a  cette  chaffe  : 
il  a  des  griffes  dures  &  tr£s-aigues  pour 
s’attacher  au  bois  mort,  un  bee  tr&s- 
dur  &  fait  en  forme  d’une  petite  hache , 
un  col  fouple  &  long  pour  faire  travail- 
ler  fon  bee  utilement ,  enfln  une  langue 
armde  a  fon  bour d’une  point e  dure  & 
tres-  pergante  j  cette  pointe  eft  garnie 
en  dedans  de  plufieurs  barbes  dures, 
quoique  flexibles  dans  leur  pofition  , 
la  pointe  pique  le  Ver ,  les  barbes  le  re- 
tiennent;cette  langue  s-’allonge  de  trois 
a  quatre  pouces  felon  le  befoin.  Telles 
font  les  armes  de  cet  Oifeau  &  la  deft-, 
cription  de  fa  langue,  qui  n’eft  nulle- 
mentgluante,  commele  pretend  faufle- 
ment  1’ Auteur  d£ja  cit£ :  le  ledeur  peut 
porter  fon  jugement*. 

•  Les  Hyrondelles  en  ce  Pays ,  ont 
jaune  ce  que  les  notres  ont  blanc ,  & 
elles  habitent  les  Bois.  Par-tout  ail- 
leurs  ou  on  voit  des  Hyrondelles,  dans 
les  Villes  on  y  voit  aufli  des  Marti¬ 
nets  ;  cependant  je  n’en  ai  vu  aucun 
dans  la  Louifiane  ailleurs  que  dans  les 
Bois, 
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Le  Roflignol  ne  differe  point  du  no-  RofT.gnoi. 
tre  pour  la- forme  6tle  plumage ,  ft  ce 
n’eft  qu’il  a  le  Bee  un  peu  plus  long,- 
maisil  a  cela  de  particular  qu  ll  chante. 
toute  l’annee,  quoique  rarement,  & 
qu-il  eft  affez  familier.  II  eft-  tres- facile 
de  I’atrirer  fous  le  pignon  d’une  mailon 
ou  les  Chats  ne  puiflent  after ,  en  y  met- 
tant  une  petite  late  &  a  manger ,  avec: 
un  morceau  de,calebace  ou-  il  fait  fon 
nid  :  alors on  peut  s’aflfurer  qu’U ne ion- 
p-era  point  a  demenager. 

Le  Pape  eft  un  oifeaudont  lepluma-  Pape* 
eft  rouge  &  noir ;  il  a  etd  nommd  ainfi 
peut  erre  a  caufe  que  fa-couleur  le  fait, 
paroitre.  plus  vieux ,  &  que  l’on  choifit 
les  plus  avances  en  age  pour  rempnr 
cette  dignite.;  ou.parce  que  fon  ramage 
eft  doux  ,  foible  &  rare ;  ou  enfin  par- 
ce  qu’il  falloit  un  oifeau  de  ce  nomdans 
cette  Colon ie  ,  okily  avoit  deja  deux 
ejfn^ces  d’Oifeaux ,  dont  les  uns  fe  nom-, 
ment  Cardinaux  &  les  autres  Eveques. 

Le  Cardinal  doit  fon  nom  au  rauge  carding 
blatant  de.fon  plumage  ,  &a  un  petit 
capuchon  quil  a  fur  le  derriere  de  la 
tete ,  qui  reffemble  affez  a  celui  d  un 
camail.  Il  eft  gros  comme  un  Merle  , 
mais  moins  allonge;  fon  bee  eft  gros ,, 
fort  &.noir,  ainfi  que  fes  pattes :  U 
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fiffle  d’un  ron  net,  mais  haut  &  fi  per- 
£ant  ,  qu’il  fcmproit  1^  tete  dans  ks 
maifons ,  &  qu’il  n’eft agreable  qu’en 
pleine  campagrte  &  dans  les  Bois.  On 
1  entend  frequemment  en  Ete ,  &  lTIy- 
ver  feulement  fur  le  bord  des  Rivieres , 
quand  il  a  bfi :  car  cette  faifon  il  ne  fort 
point  de  Ton  nid  ,  cm  il  garde  conti- 
nuellement  la  prov.ifion  qu’il  a  faite 
pendant  le  beau  terns.  On  y  a  trouvd 
en  eflet  du  grain  de  Mahiz  amaffe  juf- 
qu’a  la  quantitd  d’un  boifleau  de  Paris, 
Ce  grain  eft  d’abord  artiftement  cou- 
vert  de  feuilles  ,  puis  de  petites  bran¬ 
ches  ou  buchettes ,  &  il  n’y  a  qu’une 
feule  ouverture  par  ou  l’oifeau  puifle 
entrer  dans  fon  magafin. 

Eveque.  L’Eveque  eft  un  oifeau  plus  petit 
que  le  Serin  fon  plumage  eft  bleu  ti- 
j  ant  fur  le  violet  ,  &  fes  ailes  qui  lui 
fervent  de  chape,  font  tout-a-fi.it  vio- 
lettes on  voit  par-la  l’origine  de  fon 
nom.  Il  fe  nourrit  de  plufieurs  for¬ 
tes  de  petites  graines ,  entr’autres  de 
IVidlogouil  &  de  Choupichoul ,  efpece 
de  Millet  naturel  au  Pays.  Son  gofier 
eft  ft  doux ,  fes  tons  fi  flexibles ,  &  fon 
ramage  ft  tendre,que  lorfqu’une  fois  on 
Pa  entendu  ,  on  devient  beaucoup  plus 
referve  fur  Moge  du  Roffignol.  Son 
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chant  dure  l’efpace  d’un  Miferere ,  & 
dans  tout  ce  terns  il  ne  paroit  pas  re- 
prendre  haleine:  il  fe  repofe  enfuite 
deux  fois  autant ,  pour  recommencer 
aufii-tot  apres.  Cette  alternative  de 
chant  &  de  repos  dure  deux  heures. 
Je  prenois  un  fi  grand  plaifir  a  enten¬ 
dre  ce  charmant  oifeau ,  que  je  confer- 
vai  toujours  un  Chene  pres  de  mon 
logis ,  fur  lequel  il  en  venoit  un  fe  per- 
cher,  quoique  je  n’ignorafle  point  qu’un 
coup  de  vent  pouvoit  deraciner  cec  ar- 
bre ,  qui  etoit  ifole ,  &  le  renverfer  fur 
ma  maifon  a  mon  grand  dommage. 

Le  Colibri  ,  ou  Oifeau  -  mouche , 
etant  plume  n’eft  pas  plus  gros  qu’un 
Hanneton  :  la  couleur  de  Ton  plumage 
n’a  rien  de  fixe ,  elle  change  felon  fon 
expofition  au  jour ,  &  fur-tout  au  So- 
leil ;  alors  il  paroit  un  ^mail  fur  un 
fond  d’or  qui  charme  les  yeux.  Les 
plumes  les  plus  longues  de  fes  ailes 
n’ont  que  fept  a  huit  lignes  ,  fon  bee 
eftde  la  meme  longueur  &  pointu  com- 
me  une  alene ;  fa  langue  eft  comme  une 
aiguille  a  coudre ;  fes  yeux  font  rou¬ 
ges  ,  vifs  &  brillans ,  &  fes  pieds  ref- 
femblent  a  ceux  d’une  grofle  Mouche. 
Son  yol,  qui  approche  de  celui  de  la 
Perdrix ,  eft  fi  rapide ,  tout  petit  qu’U 
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eft ,  qu’on  l’entend  toujours  avant  qu4 
dele  voir.  Quoiqu’il  ne  vive ,  ainfi  que 
l’Abeille  que  defucde  fleurs  ,-il  ne 
fe  pofe  point  defllis  comme  die,  mais 
fe  foutenant  en  l’air  fur  fes  a  lies ,  il  en 
fuge  la  fubftance ,  &  pafle  dune  fleur 
a  l’autre  ,  avec  la  rapidite  d’un  eclair. 
Rien  n’eft  plus  agreable  que  de  hri  voir 
faire  ce  petit  manege  dans  un  champ 
Be  tabax: ,  dont  une  partie  eft  en  fleur  j 
‘il  prendles  fleurs  depuis  la  cime  jufqu’a 
celle  qui  approche  le  plus  de  terre,  il 
ne  fe  pofe  fur  aucun  pied ,  quoiqu’il 
les  vifite  tous  fans  oublier  une  fleur 
de  chaque  pied  ;  il  va  de  la  forte 
d’un  bout  a  l’autre  du  champ  jufqu’a 
ce  qu’fl  ne  trouve  plus  de  ce  qu’il  re¬ 
cherche.  Pour  fe  procurer  ce  plaifir, 
il  faiit  fe  cacher  de  fa§on  a  n’etre  ^oint 
apper^u. 

Il  eft  rare  de  prendre  un  Colibri  vi- 
On  ne  pent  les  vant-;  un  de  mes  amjs  neanmoins  eut 
confer vei  vi-  .  .  -  . 

yaoig  un  jour  le  bonheur  a  en  attraper  un , 

?u’il  avoit  vu  entrer  dans  la  fleur  dune 
iiane  ,  qui  etoit  trop  grande  pour  que 
fon  bee  ,  quoique  paflablement  long , 
put  de  dehors  atteindre  jufqu’au  fond. 
Mon  ami  s’approcha  avec  autant  de  le- 

Eeret 6  que  de  viteflfe  ,  ferma  la  fleur, 
i  coupa  ,  emposta  le  Colibri  pri- 
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fonnjer.  On  Jui.fit  au  plutot  unecage^ 
avec  des  carces,  comme  les  enfens  en 
font  des  cofFres  ,  &  I’on  decoupa  des 
barreaux  :  on  eut  grand  foin  de  cfonner 
aa  Colibri  des  fleurs  fraiches ,  &  de 
tout  ce  dont  les  oifeaux  ont  coutume 
de  manger ;  mais  on  ne  put  jamais  l’ex- 
citer  a  prendre  aucune  nourriture.  II 
mourut  au  bout  de  quatre  jours  ,  de 
chagrin ,  fans  doute .  d’avoir  perdu  la 
liberty.  Apr&s  fa  mort  il  £toit  laid  en 
comparaifon  de  ce  qu’il  paroiifoit  etant 
en  vie. 

Le  Troniou  ell  un  petit  oifeau  de  la  Troniow, 
grolfeur  du  Moineau  franc ,  fon  pluma¬ 
ge  ell  aulfi  le  meme  ;  mais  fon  bee  ell 
plus  delid :  Ion  ramage  femble  appren- 
dre  Ion  nom  a  ceux  qui  l’entendent. 

Les  F rangois  eievent  dans  cette  Pro-  Volailie 
vince  des  Dindons  de  l’efp&ce  que  I’on  rope, 
a  en  France ,  des  Poulardes ,  des  Cha- 
pons  &  des  Poulets  d’un  tr£s-bon  gout; 
les  Pigeonneaux  fur-tout  par  la  deli— 
catelfe  &  la  fineflfe  de  leur  gout  fe  font 
ellimer  des  Europdens  au-delfus  de  tout 
ce  qu’ils  ont  mange  en  aucun  endroit 
du  Monde  ;  la  Poule  Pintade  y  ell  d£- 
licieufe.  II  ell  croyable  que  route  cette 
Volailie  n’eft  fi  fucculente ,  que  parce 
qu’elle  ell  nourrie  de  graines  de  bonne 
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qualite ,  telles  que  font  le  Riz  &  Iq 

Mahiz. 

Ver-a-Soye.  Nous  avons  dans  la  Louifiane  deux 
fortes  de  Vers-a-foye;  l’un  y  aetd  ap- 
porte  de  France  ,  l’autre  eft  naturel  au 
Pays ;  je  me  referve  a  en  parler,  ainfi 
que  de  leur  ouvrage,  dans  Particle  de 
l’Agriculture. 

Vtr-a-taUc.  Le  Ver  a  tabac  eft  une  Chenille  de 
la  grofleur  &  figure  du  Ver-a-foye; 
fa  figure  eft  un  verd  celadon  bardele 
de  blanc  argentd  ;  il  porte  fur  la  crou¬ 
pe  un  piquant  de  deux  lignes  de  long. 
Cet  Infedte  en  peu  de  jours  fait  beau- 
coup  de  ravages  :  pour  Ten  empecher, 
on  a  foin  dans  le  terns  que  le  tabac  mon¬ 
te  ,  d’aller  tous  les  matins  I’oter  de  def- 
fus  le  tabac ,  &  l’ecrafer  entre  deux  co- 
peaux. 

Chenille*.  Pendant  l’Ete  on  trouve  quelques 

Ver  luifant.  Chenille.' fur  les  Plantes;  cet  Infedte 
eft  rare  dans  cette  Colonie.  Les  Vers 
luifans  font  les  memes  qu’en  France. 

Papillon.  Les  Papillons  ne  font  point  a  beau-* 
coup  pr£s  fi  communs  qu’en  France;  ce 
qui  denote, comrae  j .  viens  de  dire,qu’il 
y  a  moins  de  Chenilles ;  mais  ils  font 
d’une  incomparable  beaute,  &ont  les 
plus  brillantes  couleurs.  On  voit  dans 
les  Prairies  des  Sauterelles  noir^s  qui 
marches; 
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marchent  prefque  tou  jours,  fautent  ra-  SautereUe4 
rement  &  volent  encore  moins:  elles  Ch:val. 
font  grofles  comme  ledoigt,  quelque- 
fois  comme  le  pouce  ,  &  longues  de 
trois ;  leur  tete  proportionnee  au  corps 
eft  faite  comme  celle  de  Cheval :  les 
petites  ailes  de  delfous  au  nombre  de 
quatre  ,  font  d’un  tt£s-beau  pourpre  ; 
les  Chats  en  font  tres-friands.  II  s’en 
voit  de  plufieurs  autres  efp£ces. 

Les  Abeilles  de  la  Louiftane  le  lo-  Abeiiie. 
gent  fous  terre  ,  pour  garantir  leur 
miel  du  ravage  des  Ours  qu  ien  font 
extremement  friands  ,  au  point  qu’ils 
bravent  leurs  piquures;  dans  la  Louilla- 
ne  elles  fe  mettent  dans  des  troncs  d’ar- 
bres  comme  en  Europe ;  mais  ou  on  en 
voit  le  plus ,  c’eft  dans  l’interieur  des 
terres ,  dans  les  Bois  de  F utayes  ou  les 
Ours  ne  vont  jamais ;  les  Abeilles  con- 
noifl'ant  par  leur  inftindt  que  leurs  en- 
nemis  trouvent  leurs  nourritures  dans 
les  Bois  fourre>  fur  les  bords  des  Ri¬ 
vieres  ,  loin  des  Bois  qui  font  dans  les 
terres. 

Les  Taons  font  de  deux  efp^ces ;  il 
y  en  a  de  jaunes-  bruns  comme  en  Fran- 
ce  ,  ce  font  les  Taons  jaunes ;  il  y  en 
a  aufli  dp  noirs  qui  portent  le  nom  de 
leur  couleur. 

Tome  11, 
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Les  Guepes  dans  ce  Pays  viennenc 
faire  leur  demeure  &  leur  magafin  de 
miel  auprds  des  maifons  ou  eiles  fen- 
tent  de  la  viande. 

Plufieurs  Francois  qui  n’aimoient 
point  leur  voifinage  ,  leur  donnoient 
la  chaflfe,  &  les  decruifoient  tant  qu’ils 
pouvoientjjen’en  faifois  pas  de  meme; 
je  fcavois  qu’il  ne  reftoit  point  de  Mou- 
ches  cu  les  Guepes  habitoient ;  ainfi  au 
lieu  de  les  chaffer  ,  je  les  attirois  par 
quelque  morceau  de  viande  attachde 
en  I’sir. 

Les  Frappes-d’abord  font  des  Mou- 
ches  longues  &  jaunatres  ,  que  Ton 
nomme  ainfi  ,  parce  qu’elles  piquent 
dans  le  meme  inftant  qu’elles  fe  po- 
lent.  Les  Mouches  ordinaires  de  Fran¬ 
ce  font  aufli  en  grande  quantite  a  la 
Louifiane. 

Les  Mouches  Cantarides  font  trcs<- 
nombreufes  ;  eiles  font  plus  groffes 
qu’en  Europe,  &  ont  un  fi  grand  aci- 
de ,  que  fi  peu  qu’elles  touchent  la 
peau  en  paffant ,  dans  le  meme  inftant 
l’ampoule  paroit ,  meme  affez  groffe  : 
ces  Mouches  fe  nourriffent  de  feuilles 
de  Frene. 

Les  Mouches  vertes  ne  paroiffent 
■que  tous  les  deux  ans ,  Sc  les  Naturels 
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entla  fuperftition  de  les  regarder  com- 
me  le  prefage  (Tune  bonne  recolre. 

C’eft  dommage  que  les  Beltiaux  en 
foienc  incommodes  a  ne  pouvoir  ref- 
ter  dans  les  champs :  car  elles  font 
d’une  beaute  parfaite  ,  une  fois  plus 
grofles  que  les  Abeilles ;  elles  font  du 
plus  beau  verd  celadon ,  &  leur  dos 
reflemble  a  une  cuirafle  d’or  cifele  & 
bruni ,  dont  le  defiein  conftdere  au  mi- 
crofcope  eft  tout  a- fait  admirable. 

Les  Mouches  luifantes  font  tr&s-  Mouches  lui. 
communes  lorfque  la  nuit  eft  fereine ,  fa“tes. 
elles  font  en  ft  grande  quamite  ,  que  ft 
la  lumiere  qu’elles  jettent  etoit  conti- 
nuelle  ,  l’on  verroit  aufli  clair  que  par 
une  belle  Lune. 

Ce  n’eft  point  des  Fourmis  ordinal-  Fourmis-Moi* 
res  que  fortent  les  Fourmis  Mouches, ches* 
que  i’on  voic  fur  tout  s’attacher  a  la 
fleur  des  Acacias ,  &  qui  difparoilfent 
aufli-tot  que  cette  fleur  eft  tombee  : 
car  quoiqu’elles  foient  de  la  forme  des 
Fourmis,  elles  font  &  plus  grofles  & 
plus  longues  que  les  autres  ,  qui  fer¬ 
vent  a  perpetuer  i’efp^ce  que  nous  con- 
noiifons.  Elles  ont  la  tete  quarree; 
leur  couleur  eft  rouge  tirant  lur  le  brun 
bordedenoir,  &  leur  pattes  font  noi- 
res  i  leurs  ailes  au  nombre  de  quaere 
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font  grifes  &  rouges,  &  elles  voletrt 
comme  les  Mouchesjceque  ne  font  pas 
les  Fourmis.volanres,  qui  ne  font  telles 
que  par  metamorphose  ,  &  apr£s  avoir 
pafte  par  l’etat  de  Chryfalide  ,  ayant 
<ete  precedenamentFourmisrempantes. 
i,es  Demoifelles  font  en  affez  grand 
Demoifeiics.  nombre,*  on  ne  cherche  poiat  a  les  de- 
truire  ,  parce  qu’elles  fe  repaiffent  de 
Maringouins ,  qui  eft  l’efpece  d’lnfec- 
tes  la  plus  incommode. 

Les  Coufins  ou  Maringouins  fe  font 
CcufinsouMj- fait  une  grande  reputation  dans  toute 
rmgomns.  1’Amerique ,  par  leur  multitude ,  par 
l’importunite  de  leur  bourdonnement 
&  le  venin  de  leurs  piquures,  qui  cau- 
fent  une  demangeaifon  inlupportable  , 
&forment  fouvent  autant  de  petits  ul- 
qeres ,  ft  Ton  n’a  foin  aufli-tot  de  paf- 
fer  de  fa  falive  fur  l’endroit  pique.  On 
en  eft  moins  tourmente  dans  des  lieux 
bien  cMcouverts;  mais  on  l’eft  toujours, 
tkl’cn-na  communement-d ’autre  prefer- 
vatif  contre  leurs  attaques ,  <jue  de 
faire  le  foir  de  la  fumee  dans  la  maifon 
pour  les  chaffer.  J’ai  ete  alfez  heur:ux 
pour  trouver  quelque  chofe  de  plus  ef- 
ficace  ;  e’eft  de  bruler  un  peu  defouf- 
frele  foir  &  le  matin,  &  I’on  peut  s’affu- 
rer  que  cette  fumee  fait  mo urir  fur  le 
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champ  tous  ceux  qui  s’y  tronvent,  & 
que  l’odeur  qui  fe  conferve  long-terns 
pour  les  Infe&es  dont  l’odorat  eft  c\'- 
tremement  fin  ,  les  eloignent  pour  plu- 
fieurs  jours.  Une  heure  fuftic  pour  la 
diffiper  au  point  qu’elle  n’incommode 
point  les  homines. 

Par  le  mcme  moyen  on  fe  dcbarrafle  mPUcV< 
des  Mouches  &  des  Moufquites ,  dont  Mcui^iUcs. 
la  piquure  eft  douloureufe  &.  tres  fre¬ 
quence  dans  le  peu  de  terns  qu’ils  cou- 
rent ;  car  ils  ne  fe  levent  qu’au  Soleil- 
couchant ,  .&  fe  retirent  a  la  nuit.  II 
n’en  eft  pas  de  mcme  des  Brulots :  Br,.ilocs 
teux-ci-,  quoiqu'ils  ne  foienr  pas  plus 
gros  que  !a  pointe  d’une  epingle  ,  font 
infupportables  aux  gens  de  travail  dans 
la  campagne.  Ils  volent  des  le  lever  du 
Soleil ,  &  ne  fe  retirent  qu’.a  fon  cou- 
cher  ;  les  bleflfures  qu’ils  font  brulent 
comme  le  feu.- 

Le  Lavert  eft  unlnfedle  large  d’en-  LaVert. 
viron  trois  lignes ,  long  de  douze  ,  & 
n’en  a  qu’une  d’epailfeur.  II  pafle  par 
les  moindres  fentes  dans  les  maifons, 

&  fe  jette  principalement  la  nuit  fur 
les  plats  ,  meme  couverts ,  ce  qui  le 
rend  tr£s-incommode  pour  ceux  dont 
les  maifons  ne  font  encore  batiesqu’en 
bois  3  mais  les  Chats  en  font  fi  friands , 
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qu’ils  quittent  tout  pourfe  jetter  fuf 
eux  aufii-tot  qu’ils  les  apper^oivent. 
Des  qu’en  delrichant  on  fe  trouve  un 
peu  eloignedes  Bois,  on  en.eftentie- 
rement  delivre. 

On  voit  a  la  Louifiane  des  Fourmis 
blanches  qui  paroifient  aimer  le  boil 
mort :  Des  perfonnes  qui  avoient 
aux  Indes  Oiientales  ,  m’ont  aflur^, 
qu’elles  dtoient  toutes  femblables  a 
celles  que  dans  ces  Regions  on  norm 
me  Cancarla  ,  &  qu’elles  percent  1« 
verre  ,  experience  que  je  n’ai  point  fai- 
te.  II  y  a  dans  ia  Louifiane,  comme  en 
France  ,  desFourmis  rouges  &  noires 
&  des  Fourmis  volantes  de  meme  que 
les  notres. 
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CHAPITRE  3CII. 

Des  PoiJJons  :  Des  Huitres  &  autres 
Coquillages. 

IL  ne  me  refte  plus  qu’a  parler  des 
Poiflons  ,  fur  lefquels  je  ne  m’eten- 
drai  pas  beaucoup ,  quoiqu’ils  foient 
en  prodigieufe  quantity  ,  parce  quede 
mon  terns  on  ne  les  connoiffoit  pas  en¬ 
core  tous ,  &  que  l’on  n’&oit  pasalors 
allez  exerc^  a  les  prendre.  En  efFet  la 
plupart  des  Rivieres  £tant  tres  pro- 
fondes  ,  &  le  Fleuve  S.  Louis  ayant 
trente-cinq  i  quarante  braffes  d’eau  , 
comme  je  l’ai  deja  dit ,  depuis  fon  em¬ 
bouchure  jufqu’au  Sault  S.  Antoine  , 
on  con^oit  aifement  que  les  engins  dont 
on  fe  fert  en  France  pour  la  Pecbe ,  ne 
peuvent  etre  a  la  Louifiane  d’aucune 
utilite  ,  puifqu’il  eft  impoffible  qu'ils 
aillent  au  fond  de  l’eau  ,  ou  qu’ils  y 
plongent  du  moins  affez  avant  pour 
Lifter  aux  Poiffons  peu  de  moyens  d’e- 
chapper.  On  ne  peut  done  faire  ufage 
que  de  la  ligne,  avec  laquelle  on  prend 
tout  le  Poiflon  que  l’on  y  mange  fur  la 
Giv 
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Riviere.  Entrons  dans  1?  petit  ditail 

que  je  vais  en  donner. 

La  Barbue  eft  de  deux  efpices  ,  la 
grande  &  la  petite.  La  premiere  a  juf- 
qu’a  quatre  pieds  de  long ,  &  Ton  n’en 
voit  point  de  cette  efpece  de  plus  pe- 
tites  que  deux  pieds  de  long ,  les  plus 
jeunes  fans  doute  fe  tiennent  au  fond 
de  l’eau.  Cette  efpece  a  la  tece  trSs- 
groile,  &  d£s-la  le  corps  qui  eft  rond 
va  en  pointe  jufqu’a  la  queue.  Ce  Poif* 
fon  eft  fans  ecaille  &  fans  arretes ,  ex- 
cepte  celle  du  milieu ;  fa  chair  eft  tres- 
bonne  &  dilicate  ,  mais  un  tant  foie 
peufade,  a  quoi  il  eft  facile  de  reme- 
dier  :  au  refte  elle  eft  fort  femblable  a 
la  chair  de  Morue  fraiche  du  Pays :  on 
la  mange  a  routes  les  fauces  aufquelles 
on  peut  manger  un  .Poilfon ,  &  on  l>a 
trouve  bonne  de  toutes  les  manieres 
qu’on  peut  l’accommoder.  J’en  falois 
tous  les  ans  un  baril  pour,  palfer  le  ca- 
reme,  &  je  feftimois  au  moins  autant 
que  la  Morue  verte. 

La  petite  Barbue  a  depuis  un  pied 
jufqu  a  deux  pieds  de  long  ;  elle  a  la 
tete  aufli  large  a  proportion  que  la  grof- 
fe  ;  mais  elle'  n’eft  point  fi  ronde,  & 
ne  va  pas  fi  fort  en  pointe  ;  fa  chair  ne 
fe.leve  point  par  ecaftles  5  mais  elle  eft. 
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plus  delicate  :  du  refte  elie  eft  fembia- 
ble  a  la  grande. 

La  Carpe  eft  monftrueufe  dans  le- 
Fleuve  S.  Louis;  je  veux  dire  que  1’on 
n  en  voit  point  de  plus  petites  que  de 
deux  pieds.de  long  ,  &  on  en  trouve 
beaucoup  de  trois  &  de  quatre  pieds. 
Les  Carpe*  ne  font  point  ft  bonnes  vers 
le  bas  du  Fleuve  :  plus  on  remonte , 
plus  leur  gput  eft  fin  ,  a  caufe  du  fa¬ 
ble  qui  y  eft  en  aflfez  grande  quantite. 
Elies  n’ont  que  peu  d’ocufs  &  de  lai — 
res ,  fans  doute  patce  qu’elles  font  trop- 
vieilles ;  fi  Ton  n’en  voit  point  de  pe- 
tices  dans  le  Fleuve ,  c’eft  qu’il  n’y  a 
que  les  groflfes  qui  mordent  a  l’hame- 
50n ,  &  que  ne  pouvant  pecher  au  filet , 
on  ne  peut  avoir  que  celles  que  l’on  pe- 
che  a  la  ligne.  Comme  tous  les  Poif- 
fons  d’eau  douce  cherchent  la  plu8 
claire  &  la  plus  vive  ,  une  grande  par- 
tie  des  Carpes  s’echappcnt  par  les  eaux 
qui  debordent  du  Fleuve  1  &.  qui  fe 
dechargent  dans  les  Lacs  ;  c’eft  la  aufll 
que  l’on  en  prend  de  petites,  de  moyen- 
nes  &  de  groflfes ;  on  y  peche  d’au- 
tant  plus  volontiers  ,  que  I  on  en  trou- 
ve  a  difcretion  ,  &  qu’elles  font  d’un 
gout  meilleur  que  dans  le  Fleuve. 

Le  Cafte-Burgo  eft  un  poiflfonexcek 
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lent ;  il  eft  ordinairement  d’un  pled  8c 
d’un  pied  &  demi  de  long ,  il  eft  rond , 
fon  ecaille  eftdoree ;  il  a  dans  la  gueu- 
le  deux  os  tSilles  en  forme  de  lime ,  pour 
caflfer  le  coquillage  que  Ton  nomme 
Byrgo ,  d’ou  lui  vient  fon  nom  ;  il  eft 
tr^s-ferme,  quoique  delicat;  la  meil- 
leure  facon  eft  de  le  manger  au  bleu. 

La  Raye  bouclee  fe  trouve  dans  le 
•  Fleuve  jufques  aupres  &  meme  vis  a 
vis  la  nouvelle  Orleans  &  non  plus 
haut ;  elle  eft  tres- bonne  &  nullement 
coriace ;  du  refte  elle  eft  la  meme  que 
celle  qu’on  voit  en  France. 

Le  Spatule  eft  ainfi  nomme  a  caufe 
qu’il  fort  de  fon  mufeau  la  forme  d’une 
fpatule  qui  eft  de  la  figure  de  celle  de 
nos  Apoticairesj  elle  tftde  la  longueur 
d’un  pied,  le  bout  eft  large  de  deux  pou- 
ces  au  moins ;  &  il  n’y  a  qu’un  pouce  de 
largeur  depuis  le  mufeau  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur.  Son  corps  n’ex- 
cede  point  deux  pieds  de  long ;  il  n’eft 
ni  rond  ni  plat ,  mais  quarre,  ayant  a 
fes  cote's  &  deflous  des  arretes-qui  for- 
ment  un  angle,  comme  cellesndu  dos  en 
foment  un. 

On  ne  peche  que  desB’  ochets  d’en* 
viron  un  pied  de  long :  comme  ce  pcif- 
fon  eft  vorace,  peut-etre  que  le  poilfon 
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arme  le  pourfuit  autant  par  jaloufte  que 
par  gout ;  le  Brochet, outre  fa  petitelfe 
eft  fort  rare. 

Le  Tchoupic  eft  un  tr£s-beau  poif-  Tchoupic. 
fon ;  plufieurs  le  prennent  pour  la  Trui- 
te  ,  parce  quils  !e  voyent  mouchetd  de 
meme  ,  mais-mal- Apropos ;  il  s’en  faut 
tout  qu’il  ait  ni  le  merite  ni  1’inclina- 
tion  de  la  Truite ,  puifqu'il  eft  ft  mol , 
qu’il  n’eft  bon  qu’en  friture ,  &  qu’il 
prefere  l’eau  trouble  &  dormsnce  a 
l’eau  vive  &  courante  ;  le  Tchoupic  eft 
court,  la  Truite  eft  allohgee,fa  chair  eft 
ferme ,  elle  fe  plait  dans  les  Rivieres  ou 
elle  rencontre  des  pierres  &  des  ro- 
chers,  &  fa  nature  la  porte  k  monter 
toujours  contre  I’eau  la  plus  rapide  :  il 
eft  aife  de  voir  que  la  difference  de  ces 
deux  poillbns  eft  totale. 

La  Sardine  du  FleuveS.  Louis  peut  SardJ^.. 
avoir  trois  a  quatre  doigts  de  large  ^  &  ar 
fix  a  fept  pouces  de  long;  elle  eft  bon¬ 
ne  &  delicate;  j’enfalai  uneanneeplein 
un  grand  pot  d’environ  quarante  pin- 
tes ;  ces  Sardines  falees  me  ftrent  plai- 
fir  en  terns  Sc  lieu :  tous  les  Francois 
qui  en  mangtrc-nt  leS  reconnurent  Sar¬ 
dines  par  la  chair,  les  arretes  5c  le  gout. 

E:les  font  paflageres  comme  celles  que 
fon  mange  en  France.  Les  Naturels 
G  vj 
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jes  prennent  lorfqu’elles  remontent  Ie 
plus  forr  du  courant ,  avec  des  filets 
qu’ils  ont  a  cet  efFet  feulement. 

Le  Pataflfa  eft  ainfi  nomme  par  les 
Naturels,  parce  qu’il  eft  plat,  ce  qui 
fignifie  fon  nom :  c’eft  le  Gardon  du 
Pays ,  car  fon  gout  &  fes  arretes  font 
les  memes  que  cedes  du  Gardon  dfi 
France. 

^plfloD  arme.  Le  Poiflon-arme  tire  fon  nom  de  fes 
armes  &  de  fa  cuirafle:  fes  armes  font 
des  dents  tres-pointues  ^ui  ont  une  li- 
gne  de  diametre  &  autant  de  diftance, 
&  fortent  de  trois  lignes  &  plus  en  de¬ 
hors  de  la  roachoire ;  mais  I’intervalle 
des  grandes  dents  eft  rempli  par  des 
dents  bien  plus  courtes ;  ces  armes  an- 
noncent  fa  voracite.  Sa  cuiralfe  n’eft 
autre  chofe  que  fa  peau  garnie  d’ecail- 
les  blanches  &  aulfiduresque  l’yvoire  ; . 
elles  ont  une  ligne  d’dpaifteur :  il  y  en 
a  fur  le  dos  deux  rangees  de  chaque 
cote  qui  reflfemblenttout-a-fait  au  fer 
d’un  efponton  ;  il  y  a  meme  une  queue 
de  trois  lignes  de  long,  qui  eft.au  bout 
'  oppofe  a  celui  de  la  pointe,  que  les 
Guerriers  Naturels  faifoient  entrer  dans 
le  bout  du  bois  de  la  fleche ,  le  colloient 
ayec  de  la  colle  de  poilfon ,  &  lioient  le 
tout  ayec  des  difies  de  plumes  aufii  col- 
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lies:  cetce  ecaille  peut  avoir  en  tout 
neuf  lignes  de  long ,  fur  t|ois  a  quatre 
dans  fon  plus  large ,  avec  fes  cotls 
tranchans :  la  chair  de  ce  poiffon  eft  du¬ 
re.  &  peu  appetilfante ;  fesoeufs  ne  peu- 
vent  qu’incommoder  ceux  qui  en  man- 
geroient. 

On  trouve.  beaucoup  d’Anguilles  Anguiiies, 
dans  le  Fleuve  S.  Louis ;  on  en  p£che 
de  trls-grofles  dans  toutes  les  Rivieres 
&  dans  les  Bayouc?.- 

Tout  le  bas  du  Fleuve  abonde  en  Icrdviffe*  • 
Ecrevilfes :  dans  le  rems  que  je  fu  s  ar¬ 
rive  dans  ce  Pays,  la  terre  etoit  couver* 
te  de  pefites  elevations  en  forme  de 
Tours  de  la  hauteur  de  fix  a  feptpouces, 
que  lesEcrevilfesfe  faifoient  pour  pren¬ 
dre  fair  hors  de  l’eau ;  mais  depuis  que 
l’on  a  garanti  l’interieur  des  terres  par 
des  levees*  elles  ne  fe  montrent  plus: 
lorfqu’on  en  defire,  on  les  peche  dans 
les  folfes  avec  une  cuilfe  de  grenouille , 

&  on  eft  allure  qu’en  peu  de  momens  on 
en  a  pour  un  grand  plat :  elles  font  fort 
bonnes. 

Les  Chevrettes  font  desdiminutifs  chevrett* 
d’Ecrevilfes ;  elles  ne  font  ordinaire- 
ment  que  de  la  grofleur-du  petit  doigt 
&  longues  de  deux  a  trois  pouces ;  elles. 
portent  leurs  oeufs  comme  les  Ecrevif- 
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fes;  en  cuifant  elles  ne  deviennent  ja¬ 
mais  plus  rouges  que  la  couleur  de  ro- 
fes  pales ;  elles  font  d*un  gout  plus  fin 
que  les  Ecrevifies ;  6c  quoique  dans  les 
autres  Pays  la  Mer  foit  leur  demeure 
ordinaire ,  on  les  voit  a  la  Louifiane 
dans  la  Mer,  6c  en  quontitd  a  plus  de 
cent  lieues  en  remontant  le  Fleuve. 

Depuis  quelques  annexes  on  a  fait  ve- 
nir  de  France  des  filets  a  pecher ,  pour 
s’en  fervirdans  le  Lac  S.  Louis,  qui  eft 
aifez  plat  pour  y  pecher  a  une  lieue  au 
large.  Ce  Lac  communique  avec  la 
Mer  par  deux  iflues  aflez  etroites:  l’eau 
en  eft  faumate;  ( ou  moftie  douce, 
moitie  falee , )  ce  qui  provient  de  plu- 
fieurs  Rivieres  qui  fe  dechargent  dans 
ee  Lac  par  fa  Cote  du  Nord  ;  de  meme 
que  trois  a  quatre  gros  Bayoucs  qui  y 
tembent  du  cote  du  Midi.  Ce  Lac  n’eft 
qu’a  deux  lieues  de  la  nouvelle  Orleans , 
la  premiere  par  terre ,  la  feconde  par  un 
Bayouc  qui  y  conduit.  L’on  trouve 
dans  ce  Lac  plufieurs  fortes  de  poifibns 
de  Mer ,  comme  Soles ,  Plies  Mulets , 
Rayes  ,  Rougets  6c  autres ;  de  meme 
du  poilfon  d’eau  douce  ,  comme  Car- 
pes,  B rochets,  Tchoupic  6c  femblables. 

On  trouve  pres  de  ce  Lac  des  Plui- 
tres,  en  fortant  par  les  Chenaux  en 
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fuivant  un  peu  la  Cote ;  elles  y  font  err 
quantite,  tr&s-bonnes ,  mais  aflez  peti- 
tes.  Au  coatraire  en  fortant  de  ce  Lac , 

&  paflant  par  un  autre  petit  Lac  que, 

I’on  nomms  le  Lac  Borgne,  gagnant 
enfuite  vers  les  embouchures  du  Fleu- 
ve,  on  y  trouve  des  Huitres  qui  ont 
quatre  ou  cinq  poucesde  large,  fur  fix 
a  fept  de  long ;  ces  grandes  Huitres  ne 
font  bonnes  qu’a  etre  fricaflees ,  n'ayant 
prefque  point  de  fel,  mais  d’ailleurs 
grofles  &  delicates. 

A  pres  avoir  parle  des  Huitres  de  la  Huirres  Brast; 
Louifiane,  nous  dirons  un  mot  de  cel- c  ues‘ 

Jes  de  S.  Domingue  que  l’on  trouve 
fufpendues  aux  arbres ;  il  me  paroit 
qu’on  peut  les  nommer  Huitres  bran- 
chues ,  puifqu’elles  le  tiennent  aux  bran¬ 
ches  des  arbres  qui  fe  trouvent  fur  les 
bords  de  la  Mer.Les  Critiques  auront, 
je  veux  dire,  s’imagineront  avoir  beau 
jeu  fur  ce  petit  article  ;  je  les  laiflerai 
venir  ;  je  les  crains  meme  fi  peu  ,  que 
je  fuis  allure  qu’ils  demeureront  aflez 
tranquilles,  lorfqu’ils  auront  vu  de  quoi 
il  s’agit.  Quoique  bien  des  perfonnes 
foicr.t  dans  le  cas  d’avoir  vu  de  ces 
Huitres  branchues,  je  fuis  certain  que 
la  plupart  de  mes  ie&eurs  ne  feront 


Itfo  Hijtoire 

point  ennuy&  en  apprenant  comment 

ce  fait  arrive. 

En  entrant  dans  le  Port  du  Cap 
Francois,  lorfquenous  y  paffames  pour 
aller  a  la  Louifiane ,  .je  vis  pour  la  pre»- 
miere  fois  des  Huitres  fufpendues  aux 
branches  d’arbrifteaux $  j’en  fus  furpris-t 
je  priai  M.  Chaineau  ,  qui  ^toit  notre 
Gapitaine  en  fecond,  de  me  tirer  de 
peine,  &  de  m’expliquer  une  chofe  qua 
je  ne  concevois  pas  trop  :  il  le  fit  fur 
le  champ.  »  Ces  arbrifleaux  que  vous 
»  voyez ,  me  dit  il,  fonttres  bas  & 
»  d’un  bois  fi  foible,  que  quand  la  ma- 
»  ree  eft  haute  &  un  peu  emue,  elle 
»  fait  baifter  les  branches  jufques  fur  le 
»  fond  du  Rivage  ;„alors  s’il  fe  trouve 

quelques  Huitres  en  cetendroit,  el-. 
»  les  fentent  la  verdure  ,  elles  s’ou- 
3>  vrent,  &  s’y  attachent ,  de  forte 
»  qu’a  la  Mer  bade  elles  y  reftent  fuf- 
»  pendues  (  j).  »  Tel  eft  le  preten  Ju 
Phenomene  ;  que  I’on  ne  crie  done 
point  a  l’impofture  au  fujet  de  mes 
Huitres  branchues  ;  je  fuis  mcme  per- 
fuade  que  perfonne  ne  conteftera  ce 

C i")  On  vient  de  donner  au  Publie  une 
Hiftoire  Naturelledu  Senegal,  dans  laquelle 
1’Auteur  xapporteie  xneme  fait. 
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fait  qui  eft  connu  des  Marins  il  eft 
d’ailleurs  naturel  &  tres  poffible:  au 
lieu  que  ft  je  difois  que  les  Chats  de 
la  Louifiane  vont  a  la  peche  de  l’Hui- 
tre,  &  qu’ayant  mis  une  de  leurs  pattess 
dans  l’dcaille  qui  fe  reiferre  aufti  -tot , 
ils  reftent  dans  cette  pofition ,  jufqu’a 
ce  que  la  maree  revienne  ;  fi  dis- je ,  je 
parlois  de  la  forte ,  on  feroit  autorife 
a  ne  pas  me  croire ,  puifque  l’Huitre 
n’ouvre  fon  ecaille  qu’a  la  maree  raon- 
tante,  &  que  quand  elle  s’ouvriroic, 
ce  ne  feroit  point  de  maniere  a  etre 
prife  de  la  forte :  d’ailleurs  y  a-t-il  un 
Chat  dans  le  monde  qui  auroit  la  pa¬ 
tience  de  refter  4  ou  y  heures  dans 
une  fituation  aufli  douloureufe  ,  &  au- 
roit-il  envie  apres  cela  d'y  retourner  foa- 
vent  au  menae  prix  f  De  plus  ,  la  ma¬ 
rie  qui  revitnt  fera-t-elle  ouvrir  cette 
Huitre  ?  le  Chat  qui  craint  l’eau  tout 
au  moins  autant  que  le  f«u ,  fouflrira- 
t  il  que  la  mar£e  i’entraine  avec  l’Hui- 
tre  ?  Je  ne  puis  eu  veritd  m’imaginer 
comment  un- Auteur  peut  avoir  le  front 
de  taire  prefent  au  Public  d’inventions 
aulfi  impertinentes  qu’elles  font  impof- 
fibles.  Pour  moi  je  foufcris  volontiers 
a  ma  condamnadon  lorfque  dans  les 
fairs  ou  defcdptions  que  je  rapporce. 


Woncles 

Moults, 
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on  trouvera  la  moindre  contradiction  £ 
je  n’avance  rien  a  tort  &  a  travers,  &. 
dont  je  ne  fois  affure  :  je  fais  profeflion 
de  dire  ce  que  je  fgais,  &  rien  de  plus, 
t  Vers  les  embouchures  du  Fleuve , 
on  trouve  des  Moucles  ou  Moules  qui 
n’ont  pas  plus  de  fel  que  les  grandes 
Huitres  dont  j’ai  parle  :  cette  douceur 
eft  occafionnee  par  les  eaux  du  Fleuve 
qui  fe  jettent  k  la  Mer  par  trois  gran¬ 
ges  embouchures ,  &  par  cinq  autres 
petites  j  toutes  ces  embouchures  en 
outre  ont  des  marais  noyis  &  coupCs 
de  quantity  de  petits  Bayoucs,quijet- 
tent  dans  la  Mer  tant  d’cau  a  la  fois, 
que  l’eau  de  cette  partie  de  la  C6te  eft 
faumate  j  tout  ce  terrein  aquatique 
contient  plus  de  dix  a  douze  lieues. 

II  y  a  aufli  de  tr&s-belles  Moucles 
fur  le  bord  Septentrional  du  Lac  S. 
Louis,  fur-tout  dans  la  Riviere  aux 
Ferles ;  elles  peuvent  avoir  fix  a  fept 
pouces  de  long ,  &  n’ont  point  de  gout , 
par  la  meme  raifon  que  j  ai  dit  que  les 
autres  n’en  avoient  point.  Celles  dont 
je  parle  ici  renferment  quelquefois  des 
perles  affez  grofles ;  mais  fi  la  pleine 
Mer  donnedu  mCrite  aux  Moucles  & 
aux  Perles ,  fi  celles- ci  fe  troiwent  dans 
des  endroits  profonds ,  quel  merite 
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peuvent  avoir  des  Perles  formees  dans 
un  coquillage  etranger  &  dans  une  eau 
qui  doit  leur  etre  etrangere  ? 

De  tous  les  Coquillages  de  la  Cote,  Co^ulllapa 
le  plus  gros  eft  le  Burgo ,  qui  eft  con- 
nu  en  France  ;  mais  il  y  en  a  un  d’une 
bien  moindre  grofleur ,  que  Ton  nom¬ 
ine  de  m£me  ,  quoique  de  figure  bien 
difFCrente  :  fa  nacre  eft  belle  &  forte  ; 
le  defius  eft  noir  aflez  commundment ; 
il  s’en  trouve  de  bleues  qui  font  plus 
eftimds ;  on  les  a  long-terns  recherchCs 
pourfaire  destabatieres.  Ilyaplufieurs 
autres  coquillages,  qui  ajout^s  &  la 
collection  de  ceux  que  polTedent  quan¬ 
tity  de  perfonnes  curieufes,  augmente- 
roient  la  fatisfa&ion  qu’ils  ont  d’em- 
bellir  de  chofes  rares  leurs  Cabinets  de- 
curiofites  naturelles^ 

11  y  abeaucotip  d’autres  efpeces  de 
Poilfons  dans  la  Louifiane,  defquels  je 
ne  parlerai  point ,  parce  qu’on  les  voit 
rarement  &  qu’ils  n’ont  po:nt  un  me- 
rite  qui  flatte.  Dans  la  premiere  Partie 
de  cet  Ouvrage  j’ai  parle  de  quatre  for¬ 
tes  de  PoilTons ,  qui  font  la  Sarde  ,  le 
PoilTon-rouge ,  la  Moriie  &  TEftur- 
geon  ,  qui  tous  ont  une  chair  delicieu-- 

(i)  Voyez.  Tome  I.  Chap,  III,  . 
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CHAPITRE  XIII. 


Travaux  des  Naturels  de  la  Louijiane  : 
Conflruttion  de  leurs  Cabannes. 

E  s  travaux  des  Naturels  font  ft 


J~>  peu  de  chofe  en  comparaifon  des 
notres,  que  je  me  ferois  bien  garde  de 
les  rapporter  ,  ft  des  perfonnes  de  dif- 
tindion  ne  me  les  euflent  demandes  » 
aiindefaireconnojtrerinduftrie  de  ces 
peuples ,  &  jufqu’ou  peut  after  la  fore-e 
de  rimagination,  lorfqu’elle  eft  forcee 
de  fe  procurer  les  fecours  dont  la  na¬ 
ture  humaine  a  un  befoin  continuel. 
Cette  induftrie  etoit  d’autant  plus  ne- 
eeftaire  aux  Naturels  de  PAmerique  , 
qu’ils  fe  font  trouves  dans  ce  Conti¬ 
nent,  denues  d’outils,&  hors  d'etat 
par  confequent  de  travailler,  de  chaf¬ 
fer  ,  de  s’habiller  &  de  fe  batir. 

Enfortant  del’Afte  par  l’lfthme  qui 
la  joignoit  autrefois  avec  l’Amerique  , 
je  les  vois  trembler  de  froid ,  &  en  arri- 
vant  chercher  du  bois  pour  faire  du 
feu.  II  eft  vrai  qu’avant  de  partir,  iris 
pouvoieat  avoir  emporte  des  hiaches 
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pqjjr  ftbattre  du  bois  &  des  briquets 
pour  faire  du  feu  ;  mais  le  fer  malgre 
fa  durete  s’ufe  enfin  aufli ,  bien  que  les 
autres  ctiofes  utiles  ou  ndceffaires  a  la 
vie.  Je  les  fuis  &  les  conduis  jufques 
dans  le  Pays  ou  je  les  ai  vus ;  la  leurs 
ferremens  ufes,  peut-etre  depuis  long- 
tems.,  ne  peuvent  etre  remplaces  par 
de  femblables  ;  ils  ne  trouvent  plusde 
cailloux  pour  faire  du  feu.  . 

Un  de  la  troupe  plus  induftrieux  s’a*  ^  d™  fe* ' 
vife  de  prendre  une  petite  branche 
morte&  fechee  fur  l’arbre ,  de  la  grof- 
feur  du  doigt ;  il  la  tourne  avec  vio¬ 
lence  en  l’appuyant  d’un  bout  fur  un 
bois  mort  &  non  pourri ,  jufqu’a  ce 
qu’il  voye  fortir  un  peu  de  fumee ;  alors 
ramaflant  dans  le  trou  la  poufliere  que 
ce  frottement  a  produit ,  il  fouffle  dou- 
cement,  lefeu  y  prend,  ily  joint  de  U 
mouffe  bien  feche ,  &  quelques  matie- 
res  inflammables ,  &  fait  ainfl  du  feu. 

Les  Haches,  quoique  plus  grofl'es  que  Les  Haches* 
les  Briquets  prirent  fin  aufli :  avec  quoi 
ces  Naturels  qui  n’ont  que  leurs  bras 
pourront  ils  abattre  dubois  ?  Car  il  en 
faur  pour  fe  chauffer  ,  pour  cuire  les 
viandes ,  pour  fe  loger  ,  pour  faire  des 
arcs  6c  pour  d’autres  ufages  ,  defquels 
rhomme  ne  peut  fe  pafler.  Il  faut  des 
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li aches :  on  cherche par- tout,  ontroii- 
ve  enfin  des  caiiloux  d’un  gris  fonce  & 
d’un  grain  fin,  tel  a  peu  pres  que  la 
pierre  de  touche.  Soit  que  ce  caiiloux 
foicnaturellement  plat,  foit  qu’ilsl’euf- 
fent  applati  fur  d’autres  pierres  dures 
&  propres  a  manger  des  matieres  aufii 
tres  -  dures  ,  corame  pourroit  etre  le 
grais  que  l’on  trouve  dans  la  Louifia- 
ne  ,  ils  firent  des  haches.  Ces  haches 
de  caiiloux  font  epaifles  d’un  bon  pou- 
ce  par  la  tete  ,  d’un  demi  pouce  aux 
trois  quarts  de  leur  longueur ;  le  tail- 
lant  eft  forme  en  bifeau ,  mais  non  tran- 
chant ,  &  peut  avoir  quatre  pouces  de 
large ,  au  lieu  que  la  tete  n’eft  large  que 
de  troisi|  cette  tete  eft  perc£e  d’un  trou 
a  pafter  le  doigt ,  pour  etre  mieux  af- 
fujettie  dans  la  fenre  d’un  des  bouts  du 
manche  ,  &  ce  bout  lui-meme  bien  lie 
pour  ne  pas  fendre  davantage. 

Mais  voici  un  autre  inconvenient : 
ces  haches  en  cet  etat  ne  pouvoient 
couper  le  bois  net ,  mais  feulement 
le  macher,  e’eft  pourquoiils  coupoient 
toujours  le  bois  rafe  terre ,  afin  que  le 
feu  qu’ils  faifoient  au  pied ,  confumat 
plus  facilement  les  filandres  ou  fibres 
du  bois  que  la  hache  avoit  mache.  En¬ 
fin  avec  beaucoup  de  peine  &  de  pa* 
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tience  ils  venoient  a  bout  d’abbatrre  « 

l’arbre.  Ce  travail  etoit  long  :  aufii 
dans  ces  terns  ils  etoient  bien  plus  oc¬ 
cupy  qu’a  prefent  qu’ils  ont  des  ha- 
ches  que  nous  leur  traitons ;  il  eft  ar¬ 
rive  de  la  qu’ils  ne  fe  baiflent  plus  pour 
couper  un  arbre ,  ils  le  coupent  &  la 
hauteur  qui  leur  eft  la  plus  commode. 

Ces  fortes  de  haches  he  pouvoient  Coumx.- 
couper  la  viande  ,  il  falloit  des  cou- 
teaux ;  on  fait  rencontre  d’une  efpece 
de  canne  aflfez  petite  ,  on  la  fend  en 
quatre ,  chaque  quartier  fait  un  cou- 
teau  qui  coupe  bien  pour  peu  de  terns  ; 
a  la  verice  il  en  faut  plus  fouvent ;  mais 
heureufement  la  matiere  n’eft  point  ra¬ 
re  :  ils  nomment  ces  Cannes  Conckac  , 
de  meme  que  nos  couteaux. 

Ils  firent  des  arcs  avec  du  bois  d’A-  Area 
cacia  qui  eft  dur  &c  fendant ,  ils  y  mi- 
rent  des  cordes  faites  decorce  de  bois. 

Ils  formerent  leurs  filches  avec  le  bois 
qui  porte  ce  nom  ,  &  qui  eft  fort  dur 
(i)  ;  ils  mettoientla  pointede  ce  bois 
fturcir  dans  le  feu  ;*mais  &  prefent  & 
depuis  ces  commencemens  ils  one  tue 
des  animaux  qui  leur  ont  fourni  de  quoi 

( i)  Ce  bois  ne  vient  gueres  que  de  la  hau¬ 
teur  d’un  homme ;  fes  tiges  font  tres-droites 
&  tres-dures. 
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•  faire  des  cordes  avec  de  la  peau  trem- 
pee  qu’ils  tordoisnt  enfuite  ;  ils  ont 
aiiffi  tue  des  Oifeaux  defquels  ils  ont 
tire  des  plumes  pour  garnir  leurs  fle- 
ches  ,  qu’ils  Font  tenir  avec  de  la  colie 
de  poiflon  ,  qu’ils  f9avent  faire. 
tFUche*.  Ils  font  quelquefois  des  fleches  avec 

de  petites  Cannes  dures ;  mais  ce  n’eft 
que  pour  les  Oifeaux  ou  pour  les  Poif- 
fons :  celles  qui  etoient  pour  le  BoeuF 
ou  pour  le  Chevreuil  etoient  armees 
avec  de  groltes'elquilles  d’os  ajuftes  en 
pointe  ,  mais  dans  un  bout  fendu  de  la 
fieche ;  la  fente  &  l’armure  liees  avec 
des  cliffes  de  plumes  ,  le  tout  bien  im¬ 
bibe  de  colie  de  Poiflon. 

Leurs  fleches  pour  la  guerre  font 
plus  ordinairement  armdes  d’^cailles  du 
Poiflon- arme  :  fi  ce  font  des  fleches 
pour  la  Carpe  ou  pour  la  Barbue  qui 
font  de  gros  poiflons,  ils  le  contentent 
d’attacher  un  os  pointu  par  les  deux 
bouts ,  enforte  que  le  premier  bout 
perce  &  fait  entrer  la  fleche  &  l’autre 
bout  qui  s’eloigne  du  bois ,  empeche 
que  la  fleche  ne  forte  du  corps  du 
poiflon  ;  d’ailleurs  la  fleche  eft  atta- 
chee  avec  une  ficelle  a  un  bois  qui  fur- 
nage  ,  &  qui  ne  permet  point  que  ce 
poiflon  aille  au  fond  }  ou  fe  perde. 


Pcaux. 
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Les  fleches  les  faifoient  vivre  ;  mais 
il  falloit  fe  couvrir ;  les  peaux  n’&oient 
plus  fi  rares  ,  puilqu’on  pouvoit  tuer 
-des  betes  :  il  etoit  done  queftion  de 
palter  ces  peaux  ;  ils  en  avoienr  fans 
doute  apporte  le  fecret ,  mais  il  fal¬ 
loit  quelques  outils  pour  gratter  la 
peau  ;  on  peut  eh  faire  tomber  le  poil 
en  la  faifant  tremper  ,  encore  faut-il 
la  racier  ;  faute  de  fer ,  on  imagina 
d’applatir  un  os  de  Boeuf  qui  fervit  a 
la  meme  operation  ;  enfuite  apr&s  bien 
des  recherches,  on  eprouva  que  lacer- 
velle  de  chaque  animal  fuffit  pour  paf- 
fer  fa  peau. 

La  peau  de  Boeuf, quoique  paflee,a 
toute  fa  laine,  de  meme  que  les  peaux 
de  Caftor  &  autres  dont  ils  fe  font  des 
robes  ou  couvertures ,  afin  que  le  poil 
les  tienne  plus  chaud.  Pour  coudre  ces 
peaux  ,  ils  fe  fervent  de  nerfs  battus 
&  files pour  percer  la  peau  ,  ils  em¬ 
ployee  un  os  de  la  jambe  du  Heron , 
aiguife  en  forme  d’alene. 

Tous  les  hommes  ont  recherche  dans 
tous  les  terns  a  fe  ralfembler  &  a  de- 
meurer  enfemble ,  tant  pour  le  plaifir 
de  la  focietd  ,  que  pour  fe  procurer  les 
uns  aux  auires  les  befoins  ordinaires  de 
la  vie ,  ou  pour  6tre  plus  en  etat  de  fe 
Tome  II.  H 
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.defendre  contre  les  attaques  de  l’enne- 
mi.  Les  deux  premiers  motifs  decetoe 
reunion  font  infpires  par  la  nature  me- 
me  ,  qui  y  trouve  fon  foulagement  & 
fa  fatisfaclion  ;  au  lieu  que  la  troifieme 
raifon  pour  laquelie  les  hommes  ent  ete 
.obliges  de  fe  faire  .des  Habitations  com¬ 
munes,  demontre  unefituation  malheu- 
reufe  ,  puifqu’ils  fe  voyen;,  tous  les 
jours  a  la  veille  de  defendre  leurs  vies 
&  celles  de  leurs  proches  contre  d’au- 
tres  hommes,  avec  lefquels  i!s  devroient 
vivre  dans  une  paix  &  une  union  aufli 
douce  qu’avantsgeufe  en  toutes  ma- 
nieres. 

Mais  Thomme  auroit  ete  trop  heu- 
reux  fans  doute ,  s’il  n’eut  pas  oublie 
que  tous  les  autres  font  fcs  freres  :  en 
effet  d£s  que  le  genre  humain  s’eft  mul- 
.tiplie  ,  les  hommes  forces  de  vivre  fd- 
parement  les  uns  des  autres  ,  a  caufe 
.de  leur  multitude  dans  les  memes  con- 
trees  ,  ne  fe  fouvinrent  plus  qu  ils  lor- 
toient  tous  du  meme  pere  j  ils  crurent 
voir  dans  d’autres  hommes  une  efpece 
differente  de  la  leur  ,*  portes  au  mal 
d&s  leurs  tendres  annees ,  iis  fe  livre- 
,rent  a  toute  Pimpetuofite  d’un  amour 
propre  cffenfe  j  ils  fe  firent  des  guer- 
res  cruelles ;  on  n'aime  point  la  def- 
tru&ipn  de  fa  Nation  ,  encore  njoins 
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celle  de  fa  race  ou  la  perte  de  fa  propre 
vie  ;  quand  les  forces  font  fepare.-s , 
elles  fuccombent  bien-tot  ;  fi  elles  font 
reunies,  elles  fe  pretent  des  fecours 
mutuels ;  on  convint  done  de  fe  Ioger 
les  uns  pres  des  autres.  Pour  cet  efjec 
on  batit  des  Cabannes  au  lieu  de  Ten- 
tes,  parce  que  celles-ci  n^etoient  pas 
d’une  longue  duree ,  il  en  falloit  faira 
trop  fouvent ;  elle  ri’avoient  point  afifez 
de  folidite  pour  refifter  aux  grands 
coups  de  vent ;  elles  ne  pouvoient  ga- 
rantir  detoutes  les  injures  de  Pair,  elles 
etoient  d’ailleurs  trop  petites  pour  con¬ 
tend  toute  une  famiilefelon  la  coutume 
des  Orientaux  :  auffi  nos  Americains 
fongerent-ils  a  conftruire  des  Villes  fui- 
vantleursmoyens&  lesmateriaux  qu’ils 
avoient  le  plus  conimodement,pour  re- 
fifter  aux  infultes  des  ennemis.  Nos 
Francois  accoutumes  a  voir  des  Villes 
decorees  de  beaux  edifices, s’imaginent 
qu’uneVille  doit  etre-compofeede  raai- 
lonsfaites  de  pierres  de  taiile,&  renfer- 
merdansfon  enceinte  des  Temples  fu- 
perbes,  defomptueux  Palais,  des Ponts 
magnifiques ;  mais  ceux  qui  ont  pris 
la  peine  de  s’inltruire  de  ce  que  pou- 
voit  etre  une  ViHe  ,  ont  appris  que  ce 
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quantite  de  logemens  reunis  en  un  me- 
me  lieu ,  &  que  la  difference  des  bati- 
mens  n’influoit  que  fur  la  plus  ou  moins 
grande  richefl'e  de  la  Nation  qui  com- 
pofoit  la  Ville  ;  nous  n’avons  pas  me- 
me  de  peine  a  croirece  quel’Antiquitd 
nous  apprend  a  ce  fujet ,  que  les  pre¬ 
mieres  Villes  n’etoient  que  des  chau- 
mieres  raflfemblees  ,  dont  la  moins  de- 
feftueufe  fervoit  de  Palais  au  Souve- 
rain ;  il  n’etoit  pas  poflible  de  faire  au- 
trement.  Nous  voyons  encore  que  dans 
les  commencemens  de  la  Monarchic 
Frangoife  le  plus  grand  Seigneur  dans 
Paris  netoit  point  a  beaucoup  pr&s fi 
bien  loge  ,  que  l’eft  aujourd’hui  le  Va¬ 
let  de  Chambre  d’un  Fermier  General. 

Que  Ton  ne  foit  done  point  furpris 
fi  je  nomme  Ville  ou  Village ,  un  amas 
de  chaumieres  qui  forment  le  fejour 
des  Amdricains  d^nues  des  arts  &  des 
inftrumens  propres  a  batir.  Ainfi  n’ayant 
que  du  bois  ,  ae  la  terre  &  de  la  paille 
avec  quoi  on  puifle  batir  ,  ils  meritent 
plutot  des  louanges  que  du  blame,  d’a- 
voir  fgu  fe  faire  avec  de  telles  matie- 
res ,  des  logemens  bien  clos  &  cou- 
verts  capables  de  refifter  a  toute  la 
violence  des  vents  &  des  autres  incom- 
Oouftruaion  modites  du  terns, 
d’niis  c»b^aae.  Les  Cabannes  des  Naturels  font  tou- 
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tes  un  quarre  parfait ;  il  n’y  en  a  point 
quiait  moins  de  quinze  pieds  de  large 
en  tout  fens ,  mais  il  y  en  a  qui  en  ont 
plus  de  trente  :  voyons  leur  maniere 
de  les  conftruire. 

LesNaturels  vont  dans  les  Bois  nou- 
veaux  chercher  des  perches  de  jeunes 
noyers  de  quatre  pouces  de  diamdtre  , 
fur  dix-buit  i  vingt  pieds  de  long;  ils 
plantent  les  plus  grofles  dans  les  qua¬ 
tre  coins  pour  en  former  la  largeur  & 
le  d6me  ;  mais  avant  de  planter  les 
autres ,  ils  pr^parent  I’^chaffaur  :  il  eft 
compofd  de  quatre  perches  attaches 
enfemble  par  le  haut ,  &  les  bouts  d’en 
bas  repondent  aux  quatre  coins  j  fur 
ces  quatre  perches  l’on  en  attache  d’au- 
tres  en  travers  k  un  pied  de  diftance  ; 
ce  tout  fait  une  ^chelle  4  quatre  fa¬ 
ces  ,  ou  quatre  ^chelles  jointes  en¬ 
femble. 

Cela  fait ,  on  plante  en  terre  les  au¬ 
tres  perches  en  ligne  droite  entre  celle 
des  coins ;  lorfau’elles  font  ainfi  plan- 
t£es ,  on  les  lie  tortement  a  une  perche 
qui  les  traverfe  en  dedans  de  chaque 
face  ;  a  cet  effet  on  fe  fert  de  grofles 
clifles  de  Cannes  pour  les  Iier  a  la  hau¬ 
teur  de  cinq  ou  fix  pieds  fuivant  la 
grandeur  de  la  Cabanne  ,  c’eft  ce  qui 
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forme  les  murailles ,•  ces  perches  de- 
bout  ne  font  ^loignees  les  unes  des 
autres  que  d’environ  quinze  pouces , 
un  jeune  homme  enfuite  monte  au  bout 
d’une  des  perches  d’un  coin  avec  une 
corde  dans  les  dents ,  il  attache  la  cor- 
de.a  la  perche ,  &  comme  il  monte  en 
dedans ,  la  perche  fe  cdurbe ,  parce 
que  ceux  qui  font  en  bas  tirent  la  cord* 
pour  faire  courber  la  perche  autant 
qu'il  eft  neceflaire  :  dans  le  meme  terns 
un  autre  jeune  homme  en  fait  autant  a 
la  perche  de  Tangle  oppofe  ;  alors  les 
deux  perches  courses  a  la  hauteur 
conyenable  ,  on  les  attache  fortement 
ik.uniement ;  on  en  fait  de  meme  des 
perches  des  deux  autres  coins ,  que  Ton 
fait  croifer  avec  les  premieres  :  enfin 
on  joint  routes  les  autres  perches  a  la 
pointe  ,  ce  qui  fait  tout  enfemble  la 
figure  d’un  berceau  en  cabinet  de  jar- 
din  tels  que  nous  les  avons  en  Fran¬ 
ce.  Apres  cet  outrage  on  attache  des 
Cannes  fur  les  bas  cdtes  ou  murs  i  huit 
po.uces  environ  de  diftance  e.n  travers , 
jufqu’a  la  hauteur  de  la  perche  dont  j’ai 
parle  ,  laquelie.  forme  la  hauteur  des 
murs. 

Ces  Cannes  ecant  ainfi'attachees ,  on 
fait  des  torchis  de  mortier  de  terre., 
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dans  lequel  on  met  fuffifamment  de  la 
Barbe  Efpagnole  :  ces  murs  n’onc  pas 
au-dela  de  quatrc  pouces  d  epaiffeui  v 
on  ne  laiffe  aucune  ouverture  que  la 
porte ,  qui  n’a  que  deux  pieds  au  plus 
Se  large  ,  fur  quatre  de  hauteur,  & 
il  v  en  a  qui  font  bien  plus  petites.  On 
couvre  enfuite  la  charpente  que  je 
viens  de  decrire  avec  demotes  de  Can¬ 
nes  ,  en  mettant  le  plus  lilfe  en  dedans 
de  la  Cabanne  ,  &  on  a  foin  de  les  at 
tacher  les  unes  aux  autres,de  mamere 
qu’elles  joignent  bien. 
q  Ils  font  apres  cela  beaucoup  de  fa¬ 
gots  d’herbe  ,  de  la  plus  baute  qu  ils 
peuvent  trouver  dans  les  bas  fends, 
qui  a  quatre  a  cinq  pieds  dfe  bn^, 
elle  fe  pofe  de  raeme  que  la  paille  dont 
on  fe  fert  pour  couvnr  les  cnaumie- 
res :  on  attache  cette  herbe  avec  de- 
grolfes  Cannes  &  des  elides  auffi  de 

Cannes.  Quand  la  Cabanne  eft^couve  te 

d’herbe  ;  on  couvre  le  tout  de  nattes 
de  Cannes  bien  liees  les  unes  aux  au- 
tres,  &  par  1=  bas  on  fa.r  uncerce 
de  Lianes  tout  autour  de  la  Cabane :  , 
puis  on  rogne  l’herbe  egalement  ,  &  de 
cette  forte  quelque  grand  que  foit  a 
vent,  U  ne  peut  rien  faire  contre  la 
Cabanne  ;  ces  cduyertures  durens 
yingt  ans  fans  y.  rien  iaire.-  H  iv 
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II  y  a  apparence  que  ces  Peoples 
ralfembles ,  &  compofant  une  Ville  & 
ou  un  Village  ,  devinrent  plus  feden- 
Cu’ture  de  la  taires ,  ne  pouvant  comme  auparavant 
terie*  emporter  leurs  demeures  qu’ils  avoient 
rendues  ftables  en  les  Mtiflant.  Ils  cul- 
tiverertt  la  terre  ,  afin  qu’elle  pourvilt 
a  kur  nourriture  ;  ils  s’adonnerent  ^  la 
culture  du  Mohiz  ,  foit  qu’ils  l’euflent 
trouv£  en  Amerique  ,  foit  qu’ils  l’euf- 
fent  apport6  de  la  Scythie  ou  de  la 
Tartarie  qui  en  produifent.  Ce  grain 
efttr£s-bon  &trls-nourrilfant,  de  me- 
me  que  le  Choupiehoul  qui  vient  fans 
qu’on  le  cultive.  Ils  inventerent  une 
Tioches. Pioche  pour  farcler  le  Mahiz  &  caller 
les  Cannes  pour  faire  le  champ  :  quand 
les  Cannes  etoient  feches ,  ils  y  met- 
toient  le  feu  ,  &  pour  firmer  le  Mahiz* 
ils  faifoient  un  trou  avec  la  main  ,  ou 
ils  en  mettoient  quelques  grains.  Ces 
pioches  font  faites  comme  une  L  capi- 
tale ;  elles  tranchent  par  les  cotes  du 
bout  bas  qui  eft  tout  plat. 

Moulin,  do,  ,,  Ce  n’itoit  point  afc  pour  nos  gens 
Natuieis.  d  avoir  du  grain ,  u  falloit  le  mettre 
en  etat  d’etre  mange  :  mais  comment 
l’ecaller  ou  en  oter  le  fon  fans  moulins 
ou  fans  piles  ?  Les  Moulins  devoient 
paroitre  impolfibles  a  faire  dans  yn 
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Pays  oil  les  pierres  ne  paroiffent  point , 
dans  lequel  meme  ils  ne  pouvoient  faire 
des  piles  de  pierres;  ils  furent  con- 
traints  de  faire  decesdernieres  avecdu 
bois.  Us  n’avoient  point  d  outils  pour 
les  creufer ;  il  fallut  done  avoir  recours 
au  feu  pour  couper  l’arbre  ,  le  rognef 
&  le  creufer  :  pour  cet  effet  on  faifoit 
un  bourlet  de  terre  petrie  au  bout  qui 
fe  trouvoit  en  haut ,  &  qul  etoit  celui 
que  1’on  vouloit  creufer;  on  mettoit 
le  feu  dans  le  milieu  ,  &  on  fouffloit 
avec  un  chalumeau  de  Cannes  :  que  it 
le  feu  mangeoit  plus  vite  dun  cote 
que  de  l’autre  ,  on  y  mettoit  aufli-tot 
du  mortier  de  terre  ,  &  on  continuous 
ainfi  jufqu’a  ce  que  la  pile  fut  afTea  lar¬ 
ge  &  affez  profonde. 
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CHAPITRE  XIV. 

Suite  des  Travaux  des  Natureh  :  Fabri- 
que  de  leurs  meubles ,  de'leurs  voi* 
tures  par  eau. 

AU  s  s  i-t  ot  que  ces  Nations  fe 

_ _  furent  decides  a  un  Etabliflement 

fixe  ,  il  fallut  penfer  a  la  maniere  la 
plus  sure  &  la  plus  commode  pour  faire 
cuire  le  Mahiz  &  les  viandes ;  on  s’i- 
magina  de  faire  de  la  poterie  >  ce  fut 
l’ouvrage  des  femmes.  Elies  allerent 
cherchcr  de  la  terre  grade  ,  la  mirent 
en  poufliere  ,  rejetterent  les  graviers  ft 
elles  y  en  trouverent ,  firent  un  mor- 
tier  aflfez  ferme,  puis  fur  un  bois  plat 
etablirent  leur  attelier  ,  fur  lequel 
elles  formerent  leur  poterie  avec  les 
doigts ,  &  Tuniffant  avec  un  caillou  qui 
fe  conferve  avec  un  grand  foin  pour 
cet  ouvrage  :  a  mefure  que  la  terre  fe- 
che ,  elles  en  mettent  d’autre  en  ap- 
puyant  de  la  main  de  l’autre  coz6  ; 
apr£s  toutes  ces  operations  elles  la  font 
cuire  a  grand  feu. 

Qes  femjpes  font  auffi  des  pots  d’une 
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deux  pintes 
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fa  vance  dies  dtoient  d  un  aflez  ueau 
rouge  ;  je^es  donnai  avant  de  revenir 

enpounrCfeSooner  le  grain  aprds  ogl  T»i.l 
n  n-u  il  falloit  desTamis ,  des  Cn- 
bfesP &  des  Vans  ;  les  ctiffes  de  Cannes 

Lvirent  a  faire  ces  onvrages  :  ks  ta, 

mis  font  plus  ou  rooms ,fins  ,  lelon 

fae-e  auquel  on  les  deftvne.  . 

SCeuxq  qui  fe  font  "" 

Rivieres,  ont  eu  envte  fans  doore  de 
danger  du  Po.ffon  ,  &  ont  tache  J de 
profiler  des  vivres  quelelocal  leur 

Penroir;  line  falloit d-arUeurs  quue 

ne  femme  enceinte  qul  en  cut  vu  de 
beaux  pour  en  deftrer  ;  la  «?  * 
cedu  marid’un  cotd ,  le  defir  qu  d 
pouvoit.  avoir  du  fien  de  n»anger,don- 
Lent  occafion  i  la  fabnque  des  Ft- 

lets  pour  prendre  ces  Pmffons  j  es 

Filets  font  maillds  comme  les  notres,  , 
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&  faits  d’ecorce  de  Tilleul :  Ies  gros 
fe  tirent  avec  la  fleche. 

Les  Filets  fervent  ordinairement  a 
prendre  les  petits  Poiffons ;  les  Natu- 
rels  en  font  en  meme  terns  un  fac  pour 
les  emporter  j  cependant  lorfqu’ils  en 
ont  beaucoup  ,  ou  qu’ils  ont  pris  a  la  li- 
gne  quelque  gros  poiflon,  ilsfont  fur 
le  lieu  un  inftrument  propre  a  les  trans¬ 
porter  une  &  deux  lieues  ,  meme  plus , 
s’il  eft  neceflaire.  Pour  cet  effet  ils  pren- 
nent  une  branche  d’un  bois  verd  Sc  fou- 
ple  de  la  groflfeur  d’un  pouce  &  demi  : 
ils  le  joignent  avec  force  par  les  deux 
bouts,  ce  qui  ala  figure d’une raquette 
en  grand  ;  fur  ce  bois  ils  tendent  plu- 
fieurs  ecorces  en  croix,  y  mettent  des 
feuilles  en  affez grande  quantite,  po- 
fent  le  poiflon  fur  ces  feuilles  qu’ils 
couvrent  de  meme  ;  lorfque  le  poiflbn 
&  les  feuilles  font  bien  lies  &  tiennent 
fortement  au  bois  qui  eft  la  bale  du 
tout ,  ils  y  attachent  leur  colier  ,  & 
tranfportent  ce  fardeau  comme  ils  por- 
teroient  une  hote.  On  verradans  ce 
Chapitrela  defcriptiondes  colliers  des 
Naturels ,  qui  font  auffi  des  cordes  de 
la  groffeur  qui  leur  convient ,  avec  des 
Ecorces  de  tilleul ,  corame  ils  en  font 
des  filets* 
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Des  cabannes  pour  fe  mettre  a  cou-  Lits] 
vert  du  froid, de  la pluye ,  du  vent  & 
pour  fe  retirer  dans  le  befoin,  etoient 
fans  doute  un  grand  avantage  pour  no& 
peuples  nouveaux  ils  s’&oient  pro¬ 
cure  en  outre  des  outils  &  quelques 
commodites  les  plus  neceflaires ;  mais 
apr&s  avoir  bien  travaille  &  fatigue 
route  une  journee  ,  il  etoit  naturel  de 
prendre  du  repos  de  fa$on  a  delafter  le 
corps }  afin  qu’il  fut  en  etat  de  conti¬ 
nuer  fes  travaux  ;  coucher  fur  la  dure 
fans  fe  trouver  mieux  de  terns  en  terns  r 
auroit  etd  pour  eux  quelquechofe  de 
trop  violent  ,  il  fut  done  rdfolu  d’in- 
venter  une  maniere  de  fe  coucher  plus 
doucement  qu’a  l’ordinaire  :  void  la 
conftru&ion  des  lits  qu’ils  imaginerent. 

Ces  lits  font  deves  d’un  pied  &  de- 
mi  de  terre  j  fix  petites  fourches  plan- 
tees  portent*deux  perches  traverfees  de 
trois  bois  fur  lefquels  on  met  des  Can¬ 
nes  fi  pr&s  les  unes  des  autres ,  que  cet 
efpece  de  plancher  qui  forme  la  pail- 
lafle  eft  fort  uni ,  &  bien  lie  aux  trois 
bois  qui  traverfent  les  deux  perches  ; 
la  garniture  de  ces  lits  confifte  en  quel¬ 
ques  peaux  d’Ours  ,  un  fac  de  peau 
remplide  Barbe  Efpagnole  feche  tient 
lieu  de  trayerfin  une  robe  de  boeuf  les 
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couvreaflez  bien  dans  un  endroit  aufll  * 
clos  que  le  font  leurscabannes  ,  au  mU 
lieu  defquelles  on  fait  le  feu  ,  &  la  fu- 
mee  fort  en  partie  par  la  porte  ,  partie 
au  travers  de  la  couverture,  quoi  qu’a- 
vec  peine.  Les  lits  font  difpofes  contre 
le  mur  tout  autour  de  la  cabanne  ,  lcs 
uns  au  bout  ides  autres. 

Sieges.  Les  Naturels  ont  de  petites  felles 
ou  efcabeaux  furlefquels  ils  s’alfeyent ; 
je  ne  fpais  s’ils  s’enfervoientavant  d’a- 
voir  de  nos  hacbes;  j’en  douterois  vo- 
lontiers ,  lorfque  je  confidere  leur  peu 
d’inclination  a  s’y  affeoir  ;  ces  fieges 
n’ont  que  fix  a  fept  pouces  de  haut  5 
les  pieds  &  le  fiege  lent  de  la  meme 
efpece. 

lits  plus  com.  .Ces  Iits  t/els.  que  je  viens  de  les  dd- 

mode*.  peindre,  n’etoient  point  aflez  unis  fans 
doute  pour  fatisfaire  la#  molelfe  de 
ces  femmes  ,  toutes  ruftiques  qu’elles 
foient  ou  qu’on  les  croye ,  ce  qui  fe- 
roit  penfer  que  la  deiicatefle  du  fexe  eft 
de  tous  Pays  :  elles  imaginerent  de 
faire  des  nattes  avec  des  clilfes  de  Can¬ 
nes  ,  lefquelles  pofees  fur  le  fond  du 
lit  rendent  plus' uni-  &  plusdoux  ; 
d’ailleurs  on  peut  au  moyen  de  ces  na¬ 
tes  fe  coucher  au  frais  fans  pelleteries. 
Ces  nattes  ont  ordinairement  fix  pieds  ^ 
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3e  long  fur  quatre  de  large ,  &  font 
travaillees  en  deffein  ;  le  luifant  de  la 
canne  devient  jaune  en  vieilliflant ,  i  1  y 
en  a  dont  les  deffeins  ,  outre  la  diffe¬ 
rence  de  l’ouvrage  ,  font  marques  par. 
des  clilfes  teintes  en  rouge ,  d’autres  en. 
noir,  ce  qui  faittroiscouleurs  differen- 
tes'dans  ces  nattes. 

Les  femmes  font  auffi  des  efpeces  Hotes  cu  maa* 
de  hotes  pour  porter  les  graines,  la  ne* 
viande  ,  le  poiffon  ou  autres  denrees 
qu’elles  ont  a  rranfporterd'un  lieu  a 
un  autre.  Les  Francois  les  ont  nom- 
m6es  mannes ,  quoiqu’elles  relfemblent 
piutot  a  des  mannequins  •  elles  font 
rondes  ,  plus  profbndes  que  larges 
ontautant  de  ltirgeur  en  basfqu’en  haur; 
il  y  en  a  de  toute  grandeur  ;  les  moyen.- 
nes  font  pour  les  jeunes  filles  ;  il  y  en 
a.  de  fort  petites  pour-amaffer  des  frai.- 
fes. 

Les  femmes  dc  ces  Pays  de  meme 
que  des  autres  regions  ,  ont  grand  foin 
de  mettre  fous  bonne  garde  leurs  bi-r 
joux  ,  &  tout  ce  qui  peut  contribuer  a 
.leur  parure.  A  cet  effet  eiies  font  des  „  - 
paniers  doubles  ou  qui  n  ont  point  d  en* 
vers  i  le  couvercle  eft  aflfez  grand  pour 
couvrir  tout  le  deffous ,  &  e’eft  laqu’el- 
ies  mettent  leurs  pendans  d’oreiliesy 
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les  bracelets ,  jarretieres,  raflade,  cor¬ 
dons  de  chiveux  &  le  vermilion  fi  elles 
en  ont  pourfe  farder;mais  fi  elles  n’en 
ont  pas ,  elles  voric  chercher  de  l’ocre 
qu’elles  font  cuire  &  s’en  rougilfentr 
Ce  font  de  meme  les  femmes  qui  font 
les  ceintures  des  hommes  &  leurs  jarre¬ 
tieres. 

Elles  f°nt  au®  les  colliers  pour  por¬ 
ter  les  fardeaux.  Ces  colliers  font  for¬ 
mes  de  deux  bandes  de  peau  d’Ours 
paflee  en  blanc  ;  ces  bandes  font  de  la 
largeur  de  la  main  &  font  jointes  en- 
femble  par  de  petites  courroyes  d’une 
meme  qualite  de  peau  ;  ces  courroyes 
font  afle2  longues  pour  attacher  les  far- 
deaux  qu’elles  portent  bien  plus  fou- 
vent  que  les  hommes :  une  de  ces  ban¬ 
des  prend  fur  les  epaules ,  les  embrafle 
&  les  ferre  ;  l’autre  pa  fie  fur  le  front 
&  s’y  appuye ,  de  maniere  qu’elles  fe 
foulagent  1’une  l’autre. 

Les  femmes  font  encore  plufieurs  ou- 
»«fleiner5e  en  vrages  en  broderie  avec  de  la  peau  de 
em#  Pore  epic  ,  elles  levent  pour  cet  effet 
la  peau  de  cet  Epic ,  laquelle  eft  blan¬ 
che  &  noire  j  elles  la  fendent  aflfez  fine' 
pour  s’en  fervir  a  broder :  elles  tei- 
gnent  en  rouge  une  partie  du  blanc , 
une  autre  partie  en  jaune,  &  une  troi- 
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fieme  partie  demeure  blanche  ;  elles 
brodent  ordinairement  fur  d<j  la  peau 
noire ;  pour  lors  elles  teignent  le  noir 
en  rouge-brunjmais  fi  elles  brodent  fur 
I’ecorce  d’arbre ,  le  noir  refte  toujours 
le  meme. 

Leurs  deffeins  font  aflfez  femblables 
£  quelques  uns  de  ceux  que  Ton  trou- 
ve  dans  I’Archite&ure  gothique ;  ils 
font  compof^s  de  lignes  droites  qui 
forment  des  angles  droits  £  leur  ren- 
cantre  ;  ce  que  le  vulgaire  nommeroit 
le  coin  d’un  quarre.  Elles  font  aufli  des 
deffeins  dti  meme  gout  fur  les  mantes 
&  couvertures  qu’elles  fa$onnent  avec 
des  dcorces  de  Murier. 

Ces  Peuples  avant  de  s’etablir  dans  |>rcm!ere  v0*^ 
un  Pays  ,  ne  manquoient  point  d’en  are  des  Natu, 
parcourir  plufieurs  Contrees,  afin  d5e-relsfar  eau*  - 
tre  en  etat  de  choifir;  ainfi  ils  pre- 
noient  la  meilleure  terre  &  qui  con- 
tenoit  en  meme  terns  beaucoup  de  gi- 
bier  :  mais  aufli  apr£s  avoir  fixe  leurs 
demeures ,  &  ayant  du  terns  de  refte  % 
ils  etoient  bien  aifes  de  f$avoir  fi  quel- 
que  canton  voifin  qu’ils  n’avoient  point 
encore  vu ,  ne  leur  conviendroit  peut- 
£cre  pas  mieux  que  celui  qu’ils  habi- 
toient.  Ceux  qui  etoient  fur  les  bords 
de  quelque  grande  Riviere  ?  curieu^ 
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d’apprendre  quelle  etoit  la  nature  eft* 
rerrein  ,  ou  s’d  etoit  plus  facile'  d’y 
faire  bonne  chafle  ,  furent  violemment.- 
rentes  de  paffer  cette  Riviere  ;  mais 
fa  largeur ,  fa  rapidite  ,  faprofondeur,. 
la  quantitede  Crocodiles  qu’ils  avoient; 
pu  appercevoir  frequemment ,  fur- tout 
du  cote  du  Midi  ,  tout  cela  les  empe-' 
choit  de  palfer ;  il  falloit  cependant- 
paffer  malgre  tous  les  inconveniens  ; 
le  gibier ,  qui  n’etoit  point  chaff'd', 
etoit  cerrainement  plus  abondant  de- 
Fautre  cote- que  du  leur :  ce  qui  n’etoit 
point  un  petit  appas :  on  fut  done  obli¬ 
ge  d  inventer  une  voiture  propre  a  paP 
fer  en  surete  &  fans  fe  donner  la  peine, 
de  nager  trop  long-tems.  Cette  pre¬ 
miere  voiture  fut  celle  que  dans  le 
Pays  on  nommeOyeH.X’ ;  e’eft  un  train 
compofe  de  fagots  de  Cannes,  lies  a. 
cote  les  uns  des  autres  ,  puis  croifes. 
en  double  ;  e’eft  de  ce  batteau  que  les- 
Voyageurs-  fe  fervent  pour  paffer  le& 
Rivieres  ;  on  en  fait  fur  le  champ  , 
lorfque  1’on  a  a  fa  rencontre  une  Rivie¬ 
re  ;  ce  cas  n’arrive  qu’a  ceux  qui  voya- 
gent  au  -loin,,  hors  des  Habitations  des , 
Naturels  &  lorfque  Ton  ne  va  point 
par  eau.  Dans  toute  la  Louifiane  on  eft 
jftuxe ..d’ayoir  toujours  fous  la  main  da 
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quo!  paflfer  une  Riviere  ,  parce  que  les 
Cannes  fe  trouvent  tout  pr£s  des  eaux. 

Le  Cajeu  fert  dans  le  befoin  ,  mais 
c’efl;  une  voiture  difficile  a  conduire,&'N®^ee™x  ^ 
quLn'eft  point  de  duree  ;  un  bateau 
plus  folide  &  plus  commode  leur  etcic 
neceflaire.  Comment  fans  autresoutils 
qu-iine  hache  de  caillou  conftruire  urr 
bateau?  La  chofe  paroic  impoffible  , 
on  peut  la  regarder  comme  telle  fans 
crainte  de  fe  tromper  ;  mais  la  necef- 
fite  &  le  defir  d’avoir  des  voitures  con- 
vena'oles  leuraiguiferent  l’efprit  :  ils  - 
imaginerent  d’en  faire  d'une  feule  pie¬ 
ce;  la  nature  leur  en  facilita  les  moyens; 
cette  Province  produit  desBois  qui- 
font  tendres  ,  &  qui  fe  pretent  a  tou- 
tes  les  volontes  de  1’ou.vrier ,  fans  rien 
perdre  de  leur  lolidite  ;  ces  arbres 
d’ailleurs  font  i\  hauts,  fi  droits  &  (I 
gros  ,  que  ceux  qui  peuvent  un  peu 
connoitre  la  fertilitejde  ce  Pays  font 
les  feuls  qui  n’en  foient  point  furpris 
quoiqu’ils  n’en  admirent  pas  moins  ces 
produdtions  merveilieufes ,  qui  prou- 
vent  clairement  combien  cette  tetre  eft 
fertile.  Ils  abattirent  de  ces  beaux' ^ ar¬ 
bres  ,  le  feu  venant  a  proposau  fecours 
de  la  hache ;  ils  les  rognerent  par  le 
me  me  moygn,  &  en  fir-ent  des  batteaux. 
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de  la  maniere  que  je  vais  le  rapporter*. 

Dans  la  Louifiane  on  nomme  Piro¬ 
gues  ces  voitures  d’une  feule  piece  :  les 
Naturels  les  creufent  avec  le  feu;  ce 
qui  leur  occafionne  un  travail  infini, 
puifqu’ils  n’ont  d’autres  outils  dans  cet 
ouvrage  que  du  bois  pour  faire  du  feu, 
&  du  bois  pour  grater ,  &  qu’il  ne  faut 
que  du  petit  bois  pour  bruler.  Pour 
mettre  le  feu  a  ce  bois  deftind  ^  faire 
une  Pirogue,  il  faut  faire  des  deux  c6- 
tds  &  a  chaque  bout  un  bourlet  de 
inortier  de  terre  que  l’on  trouve  par- 
tout  ;  je  fuppofe  le  bois  rognd  a  la  lon¬ 
gueur  d^firee ;  ces  bourlets  emp£che  le 
feu  de  pafler  au-dete  &  de  bruler  les 
bords  du  bateau ;  on  fait  un  grand  feu 
par-deffus,  &  quand  le  bois  eft  confu- 
m£,  on  grate  pour  que  le  dedans  alia- 
me  mieux  &  fe  creufe  plus  facilement, 
&  on  continue  ainfi  julqu’a  ce  que  le 
feu  ait  mange  tout  le  bois  interieur  de 
l’arbre ;  &  ft  le  leu  brule  dans  les  co¬ 
tes  ,  on  y  met  du  mortier  qui  1’empS-® 
che  de  faire  plus  d’ouvrage  qu’on  ne 
lui  en  demande  ;  on  a  cette  precaution 
jufqu’a  ce  que  la  Pirogue  foit  aflez  pro- 
fonde.  Les  dehors  fe  font  de  la  meme 
maniere  &  avec  la  meme  attention. 

Le  devant  de  ces  Pirogues  eft  fait 
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en  talut  comme  celui  des  bateaux  que 
1’on  voit  fur  les  Rivieres  de  France  5 
ce  devant  eft  aufll  large  que  le  corps 
de  la  Pirogue  :  j’en  ai  vu  de  qua- 
rante  pieds  de  long,  fur  trois  de  large | 
elles  ont  environ  trois  pouces  d’epaif- 
feur,  ce  qui  les  rend  tr&s-pefantes.  Ces 
Pirogues  peuvent  porter  douze  perfon- 
.nes  &  font  toutes  de  bois  leger;  celles 
des  Arkanfas  font  de  noyers  noirs. 

Pour  conduire  ces  Pirogues,  les 
Naturels  font  de  petites  rames  qui  ne 
s’attachent  point  a  la  voiture ;  on  le? 
nomme  Pagaies ;  elles  font  femblables 
a  celles  que  Ton  met  en  main  aux  Fleu- 
ves  que  Ton  reprefente ;  elles  n’ont 
que  fix  pieds  de  long.  Les  Francois 
ne  les  font  que  d’un  pouce  d’epailfeur, 
&  font  infiniment  plus  legeres. 
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CH  A  PITRE  XV. 

Habits  &*  Ornemens  des  Naturels'de  la 
Louifiam. 

LEs  Naturels  de  la  Louifiane,  hom¬ 
ines  &  femmes ,  s’habillent  a  la  le- 
gere  pendant  l’Ete ;  8c  je  fuis  dans  la 
perfuafion  que  la  plupart  des  Europdens 
|n  feroient  de  meme  s’ils  avoient  une 
chaleur  egale  a  celle  de  la  Colonie  donr 
je  donne  ici  l’Hiftoire  5  fi  d’ailleurs, 
ajoutons  le,  ils  n’etoient  retenuspar  la 
bienfeance. 

Pendant  les  chaleurs  les  hommes  ne 
HabiiiementPorrent  qu’un  -brayer;  c’eft  une  peau 
4eshommes.  de  Chevreuil  paflee  en  blanc  ou  teinte 
en  noir;  mais  il  n’y  a  gueres  que  les 
Chefs  qui  portent  desbrayers  de  peaux 
noires.  Ceux  qui  font  aupr&s  des  Fran¬ 
cois  portent  des  brayers  de  limbourg ; 
ceux-ci  font  compofes  d’un  quart  d’aul- 
ne  de  drap ,  lequel  ayant  une  aulne  & 
un  quart  de  large ,  fait  un  brayer  de 
cinq  quarts  de  long  fur  un  quart  de 
large ;  de  cette  forte  il  fe  trouve  de  la 
lifiere  a  chaque  bout.  Pour  foutenir  ce 
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.brayer  ils  ont  une  ceinture  fur  les  han¬ 
dles  ,  dans  laquelle  ils  patient  uh  bout 
>qui  fort  de  quatre  pouces  fur  les  r^eins.., 
le  retie  qui  pafle  entre  les  cuifles  re¬ 
monte  dans  la  ceinture  du  cote  de  la 
chair ,  &  .le  bout  long  d’environ  un 
pied  &  demi  retombe  fur  les  cuifles. 
Ceux  qui  ont  des  peaux  de  Chevreuils 
s’en  fervent  de  la  meme  maniere. 

Les  femmes  dans  les  chaleurs  n’ont 
.qu’une  demie-aulne  de  limbourg ,  au  ^ui 
moyen  de  laquelle  elles  fecouvrent; 
elles  tournent  ce  drap  autour  de  leur 
corps ,  &  font  bien  cachees  depuis  la 
ceinture  jufqu’aux  genoux  ;  quand  el¬ 
les  n’ont  point  de  limbourg,  elles  ein- 
ployent  au  meme  ufage  une  peau  de 
Chevreuil :  aux  hommes  ainfi  qu’aux 
femmes ,  le  retie  du  corps  demeure  a 
,decouvert. 

Si  les  femmes  Invent  travailler  , 
.dies  fe  font  des  mantes  ou  de  plumes 
ou  decorce  de  rr.urier  tiflue.  Nous  al- 
lons  voir  leur  maniere  de  s’y  prendre. 

Les  mantes  de  plumes  fe  font  fur 
un  metier  femblab’e  a  celui  fur  lequel 
les  Perruquiers  travaillent  les  cheveux; 
elles  tracent  les  plumes  de  la  meme  ma¬ 
niere  ,  &  les  atcachent  fur  de  vieux  fi¬ 
lets  a  pecher  ou  fur  de  vieilles  .mantes 
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d’ecorce  de  murier ,  elles  les  mettenc 
de  ia  ‘forte  traces  Tune  fur  I’autre,  & 
des  deux  cotes  ;  elles  fe  fervent  a  cet 
effet  de  petites  plumes  dc*  Dindons; 
les  femmes  qui  peuvent  avoir  des  plu¬ 
mes  de  Cygnes  ou  de  Canards  d’Inde , 
qui  font  blancs ,  font  avec  ces  plumes 
des  mantes  pour  les  femmes  confide¬ 
nces. 

Pour  faire  des  mantes  d’ecorce  de 
murier ,  elles  vont  chercher  dans  les 
Bois  des  jets  ou  pouffes  de  murier , 
qui  Portent  de  ces  arbres  apr£s  qu’on 
les  a  abattus ;  ces  jets  ont  quatre  a  cinq 
pieds  de  haut,  elles  les  coupent  avant 
que  la  fevefoit  paflee,  en  otent  l’Ccor- 
ce  &  la  fontfecher  au  Soleil.  Lorfque 
cette  Ccorce  eft  feche,  elles  la  battent 
pour  faire  tomber  la  grofle ;  1’interieur 
qui  eft  comme  de  la  filafle  -refte  toute 
entiere ,  elles  battent  de  nouveau  cello 
ci  pour  la  rendre  plus  fine;  elles  la 
mettent  enfuite  blanchir  a  la  rofee. 

Lorfque  l’ecorce  eft  en  cet  Ctar; 
elles  la  blent  grofle  comme  du  ligneul 
ou  fil  a  coudre  les  fouliers;  elles  cef- 
fent  de  filer,  ft-tot  qu’elles  enontaflez; 
Elles  montent  leurmCtier,  qui  confu¬ 
te  en  deux  piquets  de  quatre  pieds  hors 
de  terre,  k  la  tete  defquels  traverfe  un 
gros 
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■gtos  fil  fur  lequel  d’autres  fils  font 
nou^s  doubles ;  enfin  elles  font  un  tif- 
fu  croife  qui  a  tout  autour  une  bordu- 
re  en  deflein  :  cette  etoffe  peut  avoir 
au  moins  une  aulne  en  quarre  &  une  lr- 
gne  d’epaiflfeur.  Les  mantes  de  fils  d’e- 
corce  de  murier  font  tr£s-blanches  & 
tres-propres j  elles  s’attachent  avec  des 
cordons  du  meme  fil ,  lefquels  ont  un 
gland  pendant  a-chaque  bout.  , 

Les  garqons  &  les  jeunes  filles  ne  HabiUement 
font  point  habill^s  ;  mais  d£s  que  les  <Jes  s-^fons  & 
filles  ont  huit  a  dix  ans,  elles  font  cou»  es  ks’ 
vertes  depuis  la  ceinture  jufques  a  la 
cheville  du  pied  d’une  frangede  fils  de 
murier  attaches  a  une  bande  qui  prend 
au-de(fous  du  ventre ;  il  y  a  aufll  une 
autre  bande  au-deflus  du  nombril  qui 
fe  rejoint  par  derriere  a  la  premiere  j 
entre  l’une  &  l’autre  le  ventre  fe  trou- 
ve  couvert  d’un  refeau  qui  y  tient ,  & 
il  n’y  a  par  derriere  que  deux  gros  cor¬ 
dons  qui  ont  chacun  un  gland.  Les 
gar^ons  ne  commencent  a  fe  couvrir 
qu’a  Page  de  douze  ou  treize  ans. 

Quand  il  fait  chaud  les  femmes  ne 
portent'qu’une  manteen  forme  de  jup- 
pe;  mais  quand  le  froid  fe  fait  fentir , 
elles  en  portent  une  feconde  doat  lq 
Tome  II.  X 
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milieu  pafle  fous  le  bras  droit ,  &  leS 
deux  coins  font  attaches  fur  l’dpaule 
gauche ;  de  cette  forte  les  deux  bras 
font  libr.es,  &  alors  on  ne  voit  que  Tun 
des  deux  feins.  Elies  ne  portent  rien 
fur  leurs  fotes;  leurs  cheveux  font  de 
toute  leur  longueur,  excepte  ceux  du 
devant  qui  font  plus  courts  ;  la  cheve- 
lure  par  derriere  eft  attachee  en  queue 
avec  un  refeau  de  fii  de  murier  &  des 
glands  au  bout.  Elies  ont  grand  foin 
de  s’^piler  &  de  ne  laifler  fur  leur  corps 
aucun  autre  poil  que  les  cheveux. 

Souljers.  II  eft  rare  que  ^es  hommes  ou  les 
femmes  portent  des  fouliers ,  ft  ce  n’eft 
en  voyage.  Les  fouliers  des  Naturels 
font  de  peaux  de  Chevreuils ;  ils  joi- 
gnent  autour  du  pied  comme  un  chauf- 
fon  qui  auroit  la  couture  par-deflus; 
la  peau  eft  coupee  trois  doigts  plus 
longue  que  le  pied ,  &  le  foulier  n’eft 
coul'u  qu’a  la  meme  diftance  du  bout 
du  pied .  &  tout  le  refte  eft  pliife  fur 
le  pied;  le  derriere  eft  coufu  comme 
aux  chaulfons ;  mais  les  quartiers  font 
de  huit  a  neuf  pouces  de  haut ;  ils  font 
le  tour  de  la  jambe ,  on  les  joint  par- 
devant  avec  une  courroye  de  peau 
d’Ours  qui  prend  dbs  la  cheville  d.u 
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pled  ,  &  font  ainfi  le  brodequin.  Ces 
louliers  n’ont  nifemelles  ni  talons;  ceux 
des  hommes  &  des  femmes  font  les 
memes. 

Les  femmes  fe  parent  avec  des  pen<Jans  d*#  * 
pendants  -  d’oreilles  faits  du  noyau  reiiie*. 
d’un  gros  coquillage  que  l’on  nomme 
Burgo ,  duquel  j’ai  parley  ce  per.dant- 
d’oreilles  eft  gros  comme  le  petit  doigt 
&  au  moins  aufti  long;  elles  ont  un 
trou  au  bas  de  chaque  oreille  aflez 
grand  pour  que  cet  ornement  s’y  loge  ; 
il  a  une  tete  un  peu  plus  groffe  que  le 
refte  qui  l’empeche  de  tomber. 

Lorfqu  elles  ont  de  la  Ralfade,  elles  Colliers* 
s’en  font  desColliers  aunoua  plufieurs 
rangs ;  elles  les  font  aflez  fpacieux  pour 
que  la  tete  paflfe  au  travers.  La  ralfade 
eft  un  grain  de  la  grolfeur  du  bout  du 
doigt  d’un  petit  enfant ;  elle  eft  plus 
longue  que  groffe ;  fa  matiere  eft  fem- 
blable  a  celle  de  la  porcelaine :  il  y  en 
a  de  plus  petite,  mais  qui  eft  ronde  & 
blanche  pour  l'ordinaire ,  elles  l’efti- 
ment  plus  que  l’autre:  il  y  en  a  de 
bleue ,  &  d’une  autre  fagon  qui  eft 
bardelee  de  bleu&  de  blanc ;  la  moyen- 
ne  &  la  plus  petite  s’enfilent  pour  orr 
ner  des  peaux ,  des  jarretieres ,  &c. 

D£s  leur  jeunefle  les  femmes  fe  font 


tes  femmes  fe 
font  piquer. 


HVbillement 
pendant  1’Hy- 
ver. 
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piquer  une  raye  fur  le  haut  dunez  en 
travers ,  quelques-  unes  fur  le  milieu  du 
menton  de  haut  en  bas,  d’autres  fur  des 
endroits  differens ,  fur- tout  les  femmes 
des  Nations  qui  ont  l’R  dans  leur  lan- 
gue  ;  j’en  ai  vu  qui  etoient  piquees 
par  tout  le  haut  du  corps  ,  le  fein  me- 
me  ctoit  pique  par-tout ,  quoique  cette 
partie  du  corps  foit  extrcmetrent  fen- 
fible. 

Les  hommes ,  lorfqu’il  fait  froid ,  fe 
couvrent  d’uneChemife  faite  de  deux 
peaux  de  Chevreuils  paflees  ;  ce  qui 
refiemble  plutot  a  une  vefte  de  nuit  qu’a 
une  chemife ,  les  manches  n’ayanc  de 
longueur  que  ce  que  la  largeur  de  la 
peau  peut  laiffer.  11s  fe  font  aufli  un 
habillement  que  les  Francois  nom- 
ment  des  MitaJJes ,  que  l’on  devroit 
plutot  nommer  des  Cuiflards ,  puifqu’il 
couvre  les  cuiffes,  &  defcend  depuis  les 
hanches  jufquesdans  le  quartier  du  fou- 
lier ,  &  y  entre  jufqu’a  la  cheville  du 
pied;  quand  ils  ont  du  Limbourg  rouge 
ou  bleu,  ils  prennent  plaifir  d  s’cn  parer, 
foit  en  couvertes,  foit  en  mitafles. 

Par  delfus  tout  cela  ,  fi  le  froid  eft 
un  peu  rude ,  ils  ont  une  robe  deBeeuf 
paflfee  i  n  blanc  du  cote  tie  la  chair , 
mais  dent  la  laine  refte  toute  entiere, 
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&  que  Ton  met  du  cote  da  corps  pour 
avoir  plus  chaud.  Dans  les  Pays  ou  il 
fe  trouve  des  Caftors  ,  ils  fe  fqnt  des 
robes  compofees  de  6  peaux  de  res  ani- 
maux.  Lorfque  les  jours  commencent 
a  devenir  plus  beaux  ,  &  que  le  froid 
n’eft  plus  Ci  violent ,  les  hommes  &  les 
femmes  ne  fe  ccuvrent  que  d’une  peau 
de  Chevreuil  paflee  en  blanc  ,  &  quel- 
quefois  teinte  t:n  noir  ;  il  y  en  a  quel- 
ques  -  uns  qui  en  ont  de  inatachees  en 
aeflein  de  diverfescouleurs,  comme  en 
rouge  ,  en  jaune-  avec  des  raves  noires. 

Les  Ornemens  pour  les  Fetes  font 
en  eux-mcmes  aufli  fimples  que  les  ha-  pourTeslFites 
billemens;  les  jeunes  gens  font  aufli 
glorieux  qu’ailleurs,  &  font  charmes 
de  paroitre  les  uns  plus  propres  que 
les  autres ,  jufques  la  qu’ils  fe  mettenc 
du  vermilion  fort  fouvent ;  ils  mettent 
aufli  des  bracelets  fairs  avec  des  cores 
de  Chevreuils,  quMs  ont  rendues  trle- 
minces  &  courbees  a  l’eau  bouiflante  ; 
le  cote  exterieur  de  ces  b'rafl'elexs  efE 
aufli  blanc  &  aufli  uni  que  del’yvoire 
poli :  ils  portent  de  la  raflade  cn  col¬ 
liers  comme  les  femmes ,  &  on  leur  voit 
quelquefois  un  eventail  en  main ;  ils 
mettent  du  duvet  blanc  fur  le  rorjd  de 
la.tete  qui  ell  tondu  5  mais  au  petit  tou-- 

Iii] 
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pet  >  cm  flotte  de  cheveux,  qu’ils  laif- 
fent  au  milieu  fur  la  fontaine  de  la  tete , 
ils  attachent  des  plumes  droites  les  plus 
blanches  qu’ils  peuvent  trouver ;  ils 
font  enfin  tout  ce  qu’une  jeune  t£te  eft 
capable  d’inventer  pour  fe  parer. 

LesNaturels  coupent  leurs  Cheveux 

ycuiT.  en  rood  avec  une  couronne  ,  comme 
les  Capucins ,  &  nelaiflent  de  cheveux 
longs  que  pour  faire  une  cadenette 
coraetee ,  grofle  comme  le  petit  doigt 
tout  au  plus ,  &  qui  pend  fur  l’oreille 
gauche ;  cetre  couronne  eft  ^  la  meme 
place  &  prefque  aufli  grande  que  celle 
d’un  ReligieuxJau  milieu  de  cette  cou¬ 
ronne  ils  lailTent  environ  deux  douzai- 
nes  de  cheveux  longs  pour  y  attacher 
des  plumes. 

Quoique  les  Naturels  portent  tous 
cette  couronne,  cependant  cetendroit 
n’eft  point  £pile  (  ou  arrache  )  ;  mais 
il  eft  coupe  ou  brule  avec  du  charbon 
ardent:  il  n’en  eft  pas  de  meme  du  poil 
des  aiflelles  &  de  la  barbe  ,  qu’ils  ont 
grand  foin  d’epiler ,  afin  qu’ils  ne  re- 
viennent  jamais ;  ne  pouvant  fouffrir 
qy’aucun  poil  paroifle  fur  leurs  corps  , 
quoique  naturellement  ils  n’en  ayent 
pas  plus  que  nous. 

Je  ton"nyi|fe”!  Les  jsunes  gens  fe  font  aufli  piquer 
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fur  le  ne2  ,  &  non  ailleurs ,  jufqu’a  ce 
qu’ils  foient  Guerriers ,  &  qu’ilsayent 
fait  quelque  adlion  de  valeur ;  mais 
quand  ils  ont  tue  quelque  ennemi ,  & 
en  ont  rapporte  la  chevelure,  its  ont 
droit  alors  de  fe  faire  piquer  &  de  s’or- 
ner  des  figures  convenables  au  temps. 

Ces  piquures  font  fi  fort  en  ufage 
parmi  les  Naturels,  qu’il  n’y  a  ni  hom- 
mes  ni  femmes  qui  ne  s’en  faflfent  faire; 
mais  les  Guerriers  fur-tout  n’ont  garde 
de  s’en  priver :  ceux  qui  fe  font  figna- 
l^s  par  quelque  fait  d'importanCe,  fe 
font  piquer  un  cafle-tete  fur  l’^paule 
droite ,  &  au-deflfous  on  voit  le  figne 
hi^roglyfique  de  la  Nation  vaincue  ; 
les  autres  fe  font  piquer  chacun  a  leur 
gout.  Pour  faire  cette  operation  ,  ils  Manfere  Je  fa 
attachentfur  un  bois  plat  fix  aiguilles,  fairep^uer* 
trois  a  trois  bien  ferrees ,  enforce  que 
la  pointe  ne  pafle  pas  d’une  ligne ;  ils 
tracent  le  delfein  de  la  figure  avec  un 
charbon  ou  braife ,  enfuite  ils  piquenc 
la  peau ;  quand  ils  en  ont  deux  doigts 
de  long  ,  ils  frottent  l’endroit  avec  de 
la  poudre  fine  de  charbon;  cette  poudre 
s’imprime  fi  fortement  fur  les  piquu¬ 
res,  qu’elles  nes’effacent  jamais.  Quel-  DangttJecee< 
que  fimple  que  foit  cette  operation  ,  te  ptyu&re.  I 
elle  fait  enfler  le  corps  confid£rabier 
I  iv 
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ment ,  quelquefois  donne  la  fievre  ,  & 
rendroit  le  pique  extremement  mala- 
de,  s’il  n’avoit  tr£s-ferieufement  i’at- 
tention  pendant  que  dure  l’enflure  ,  de 
ne  manger  que  du  bled  (  ou  Mahiz ) , 
de  ne  boire  que  de  l’eau  ,  &  de  ne 
point  approcher  des  femmes.  LesGuer- 
riers  peuvent  aufli  fe  faire  fendre  lebas 
de  Poreille  pour  y  paffer  des  fils  de  fer 
ou  de  leton  en  forme  de  tire-bourres 
d’un  bon  pouce  de  diametre  :  je  leur 
paffe  d’attacher  de  Thonneur  a  ces  for¬ 
tes  de  pendans-d'qreilles ;  mais  ils  doi- 
v.ent  etre  a  charge  ,  car  ils  font  fi  pd- 
fans  qu’ils  allqngent  les.  oreilles. 
clerrTe"1  dc?  ^oute  ^  parure  d’un Guerrier  con- 
JU  rn6t5‘  fifte  dans  les  pendans-d’oreilles  que  je 
viens  de  decrire ;  dans  une  ceinture 
garnie  de  grelots  &  de  fonnettes , 
quand  ils  peuvent  en  avoir  des  Fran¬ 
cois,  de  forte  que  quand  ils  marchent, 
ils  reffemblent  plutot  a  des  Mulets  qu’a 
des  hornmes ;  mais  quand  ils  n’ont  ni 
fonnettes  ni  grelots ,  ils  attachent  a 
cette  ceinture  des  Coloquintes  fephes , 
dans  lefquelles  ils  mettent  une  dcu- 
zaine  de  petits  cailloux  :  pour  que  la 
parure  foit  complette ,  il  faut  que  le 
Gucrrierjait  en  main  une  caffe  tetejs’il 
eft  fait  par  les  Francois ,  ce  ferauqe 
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petite  hache ,  dont  le  taillant  eft  ordi- 
nairement  de  trois  pouces :  cette  ha¬ 
che  eft  legere  ,  &  fe  met  a  la  ceintu- 
re,  lorfque  Ton  eft  charge  ou  en  voya¬ 
ge.  Les  caffes- teces  que  les  Sauvages- 
font  eux  memes  ,  font  de  bois  dur  5c 
ont  la  figure  dlune  lame  de  coutclas 
large  de  deux  ponces  8c  demi ,  &  long 
d’un  pied  &  demi :  ils  one  un  taillant 
&  un  dos  ,  vers  le  bout  du  dos  eft  une 
boule  de  trois  pouces  de  diametre  ,  qui 
eft  du  meme  morceau. 

Les  rands  Chefs  ou  Souverains  a,nemrns  de* 
ant  des  co  tronnes  de^  plumes.  Cette  Souverains. 
couronne  eft  compofee  d:un  bonnet  8c 
d’un  diademe  furmonte  de  grander  plu¬ 
mes  ;  le  bo. met  eft  fait  en  reieau  qui 
tient  au  diademe ,  lequel  eft  un  tiftu 
large  de  deux  pouces  ,  &  U  ferre  par 
derriete  tant  que  l’on  veut.  Le  bonnet 
eft  de  fil  noir  ;  mais  le  diademe  eft 
rouge  &.  brodd  de  petite  r.Ufadc  ou 
de  petites  graines  blanches  &  aufti  du- 
res  que  la  mflade.  Les  plumes  qui  fur- 
montent  le  diademe,  one  blanches  ; 
celles  de  devant  peuvent  avoir  huit,.. 
pouces  de  long  ,  8c  celles  de  derriere 
qua  re  pouces ;  ces  plumes  font  e  ar 
gees  en  ligne  courbe  :  au  bout  de  ces  - 
plumes  eft  une  houpe  de  poil  ,  &  par*  - 
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deflus  une  petite  aigrette  de  Crin  ,  Id 
tout  n’etant  que  d’un  pouce  &  demi , 
&  teint  en  tr&s-beau  rouge  :  cette  cou- 
ronne  ,  ou  chapeau  de  plumes  ,  eft  im 
objet  qui  fatisfait  la  vue. 
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CHAPITKE  XVI. 


Hijioire  ou  Description  des  Actions  Na- 
turelles  de  la  Louijiane. 


Des  Actions  qui  font  a  lEfi  de  cette 
Colonie. 


SI  nous  joignons  la  Tradition  des 
Peuples  de  toute  l’Amerique  avec 
PHiftoire  desDecouvertes  &  desExpe- 
ditions  des Efpagnols, nous  lefons  con- 
vaincus  que  cette  partie  du  Monde 
etoit  tres-peuplee  avant  que  Chrifto- 
phe  Colomb  y  abordat,  non-feulement 
dans  le  Continent  mais  encore  dans  les: 

I  ties. 

Cependant  par  une  fatalit£  qui  pa- 
roit  inconcevable  ,  il  femble  que  l’ar- 
rivde  des  Efpagnols  dans  ce  nouveau 
Monde  ait  etc  la  malheureufe  epoque 
de  la  deftru&ion  de  toutes  ces  Nations 
de  l’Am^rique ,  tant  par  les  armes  que 
par  la  nature  meme. 

On  ne  fgait  .que  trop  combien  de 
millions  de  Naturels  one  detruirswesdciarfsP 

J  yj  truidoa  d« 
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Peuples del’ A  par  les  armes  de  l’Efpagne ,  fans  qu’il ' 

roen^ue.  f0jt  n£ccfl'ajrj;  de  prdfenter  aux  yeux 
du  Ledteur  cet  afFreux  tableau  ;  mais 
auflibeaucoup  de  perforines  ignorent 
qu’une  multitude  innombrable  des  Peu¬ 
ples  du  Mexique  &  du  Perou  ,  fe  font 
v  detruits  volontairement ,  tant  pour  fe 
facrifier  aux  manes  de.  l^urs  Souve- 
rains  ,  qui  dtoient  peris,  &  dont  ils 
^toient  les  vidlinies  ndes  ,  fuivant  leur 
deteftable  cofittime  ,  que  pour  dviter 
de  tomber  fous  la  Domination  des  Ef- 
pagnols ,  cesNaturels  preferant  la  mort 
a  l’efclavage. 

Pour  ce  qui  eft  des  Nations  de  la 
Partie  Septentrionale  de  I’Amdrique, 
deux  ou  trois  Nations  belliqueufes  ont 
produit  le  meme  effet  ;  les  Tchica- 
chas  ont  detruit  beaucoup  de  Peuples 
leurs  voifins ,  ont  meme  portd  leur 
fureur  jufqu’aupres  du  nouveau  Mexi¬ 
que  a  plus  de  cent  quatre-vingt  lieues 
de  leur  demeure  ,  pour  detruire  en- 
tierement  une  Nation  qui  s’etoit  eloi- 
gnee  d’eux  ,  dans  la  ferme  croyance 
qu’ilsne  viendroient  point  ler  chercher 
ft  loin  j  ils  fe  trqmperent  &  furent  d<> 
truits :  les  Iroquois  en  ont  fait  autant 
a  i’Eft  de  la  Louifiane  ;  lesPadoucas 
&  autres  ont  ufo  de  la  jneme  violence 
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'  afegard  des  Nations  qui  font  a  l’Oueft 
da  cette  Province.  Remarquons  en 
paflant  que  fi  ces  Peuples  en  ont  tant 
derruits  ,  ils  n’ont  pu  le  faire.  fans  s’af> 
foiblir  extremement  ,  &  qu’ainfi  ils  fe 
font  detruits  eux-memes  en  bonne  par- 
tie. 

J’ai  dit  que  la  Nature  ne  contribuoit 
pas  moins  que  les  Armes  a  la  deftruc- 
tion  de  ces  Peuples :  ce  font  deux  ma¬ 
ladies  auxquelles  tous  les  Peuples  dix 
monde  lont  fujets;  mais  qui  n’en  meir- 
rent  pas  coir.me  les  Naturels  de  ces 
Provinces;  &.  quoique  les  Medecins 
Naturels  foient  ir£s  experts  dans  leur 
fcience,  leurs  lumieres-deviennent  inu¬ 
tiles  dans  la  petite  verole  &  dans  les 
fuites  du  rhume ;  je  vais  cn  donoer  la 
.  raifon. 

Quand  la  petite. verole  fe  met  dans 
une  Nation,  elie  y  fait  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  ravages:  toute  une 
famille  habite  dans  une  cabanne  ;  airrfi 
quand  une  perfonne  eft  attaquee  de 
cette  maladie,  elle  fe  communique  d’au- 
tanc  plus  aifement  a  tous  ceux  de  la  . 
cabanne ,  que  le.  jour  &  fair  n’y  en- 
trent  que  par  la  porte,  qui  n-'V  pas  tott- 
jours  quatre  pieds  de  haut  fur  deux  de 
large.  Les  plus  ages  n’en  rechappenc 


qu’avec  peine,  parce  que  Page  &  I# 
qualite  des  alimens  contribue  a  les  fai- 
fe  mourir.  Pour  ce  qui  eft  des  jeunes- 
gens,  tous  ceux  qui  ne  font  pas  bien 
gardes  fe  font  mourir  parce  qu’ils  le 
veulent  bien.  Ces  Peuples  font  natu- 
rellement  propres,  &  ne  peuvent  fouf- 
frir  que  leurs  corps  foit  couvert  de 
puftules ,  comrae  ils  le  font  alors  ;  ils 
courent  de  toutes  leurs  forces  le  jetter 
dans  Peau  pourfe  laver,  fi- tot  qu’ils 
ne  voyent  perfonne  de  leur  parens  pour 
les  empecher  d’aller  fe  nettoyer ;  mais 
on  f$ait  qu’un  bain  de  cette  nature  eft 
nuifible  &  mememortel  a  ceux  qui  one 
la  petite  verole.  Les  Chat-Kas  qui 
font  naturellement  mal-propres ,  lonr 
aufli  moins  fujets  a  fe  reflentir  de  cet 
accident ,  &  font  beaucoup  plus  nom-! 
breux  que  tous  les  autres. 

Le  rhume  qui  eft  tr&s-commun  pen¬ 
dant  l’Hyver,  en  detruit  aufli  beau- 
coup;  durant  cette  Saifon  les  cabannes 
font  d’autant  plus  chaudes  qu’il  y  a  du 
feu  nuit  &  jour,  &  qu’il  n’y  a  que  la 
feule  porte  pour  route  ouverture ;  aim* 
ft  il  n’y  a  point  de  froid ,  il  n’y  a  point 
meme  un  air  temper^ ,  mais  il  eft  tou- 
jours  chaud  ;  de  forte  que  quand  ils 
©nt  befoin  de  fortir,  le  froid  les  faifit? 
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&  les  fuites  en  font  prefque  toujours 
tres-funeftes. 

Les  premieres  Nations  que  les  Co^ 
Ions  de  la  Louifiane,  en  arrivant  de 
France  ,  ont  connues  dans  cette  partie 
de  l’Aroerique  Septentrionale ,  furent 
eelles  qui  font  a  PEft  de  la  Colonie  > 
parce  quele  premier  Etabliffement  que 
les  Francois  y  ont  foit ,  a  £te  a  l’en- 
droit  que  Ton  nomme  le  Fort-Louis 
de  la  Mobile  qui  eft  fur  la  Riviere  de 
ce  nom.  Je  commencerai  le  detail  de 
ees  Peuples  par  ce  cote  de  la  Colonie , 
il  s’y  trouvera  par-la  plus  d’ordre  &  de 
liaifon  d'une  Nation  a  une  autre. 

Malgre  le  plaifir  que  je  trouve  £  fai- 
re  connoitre  les  richeffes  &  les  avan- 
%  tages  de  la  Louifiane  aufli-bien  que  fes 
beautes ,  mon  envie  n’eft  point  de  lui 
donner  ce  qu’elle  ne  poffede  point ; 
ainfi  j’avertis  le  Ledleur  de  ne  point 
etre  furpris ,  fi  je  ne  fais  mention  que 
de  peu  de  Nations  qui  fe  trouvent  dans 
cette  Province,  en  comparaifon  du 
grand  nombre  que  Ton  a  pu  voir  dans 
les  premieres  Cartes  geographiques  de 
ce  Pays :  elles  ont  ete  faites  fur  des 
memoires  envoyes  par  differens  vova- 
geurs  qui  ont  cite  tous  les  noms  done 
lls  avoient  entendu  parler  j  ces  voya~ 
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geurs  en  nommant  tant  de  Feuples; 
leur  donnoient  aufii  une  pofition  ;  de- 
forte  qu’une  Carte  fe  trouvoit'remplie 
de  noms  de  Peuples  dont  les  uns  exiP- 
toient  encore,. les  autres  dtoient  oil 
detruits  ou  refugies  chez  des  voifins 
qui  les  avoient  adpptes.  II  y  en  a  beau* 
coup  qui  ne  font  plus;  une  grande 
partie  s’eft  jointe  a  d’autres  pour  etre 
foutenus  ,  c’eft  ce  que  j’ai  vu  d  ns  le 
terns  que  j’y  demeurois;  parconfequent 
quoique  ces  Nations  eulfent  ete  tres- 
peuplees,  il  eft  arrive  qu’elles  fe  lont 
diminuees  au  point  qu’il  n’y  en  a  pas 
la  troifieme  partie  de  ce  que  les  Cartes 
en  defignoier.t. 

Apalachcs.  La  Nation  qui  foit  le  plus  a  1  Eft 
de  la  Louiliane  eft  celle  que  i’on  nom- 
rne  Apalaches;  ce  n’eft  qu’une  bran*- 
che  de  la  grande  Nation  des  Apala¬ 
ches,  qui  habitoient  proche  les  M  >nr$ 
auxquels  ils  one  donne  leur  nom.  On 
dit  que  ces  Montagnes  doivent  fervir 
de  bornes  a  toutes  les  Colonies  An- 
gloifes  de  cette  parti,  du  Continent. 

Cette  grande  Nation  eft  divifee  en 
plufieurs  branches  qui  prennem  diffo- 
rens  noms.  Comme  ils  lont  entr  le 
Canada,  la  Louifiane  &  la  nouvelle 
Angleterre;  je  ne  les  mettrai  ni-dans  :. 
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l’ane  ni  dans  l’autre  Colonie.  A  l’egari 
de  la  branche  qui  eft  dans  le  voifinage 
de  la  Mobile,  elle  eft- peu  confidera- 
ble ;  il  y  en  a  une  partie  de  Catholi- 
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Au  NoFd  des  Apalacbes  font  ies 
Alibamons,  Nation  a(Tez  confidera- 
ble ;  ils  aiment  les  Francois ,  &  i resol¬ 
vent  les  Anglois  plutot  par  ncceime 
qae  par  amitie.  Dans  le  commence¬ 
ment  de  l’Etabiifferaentde  la -Colonie, 

I  on  entretenoit  le  commerce  aveceux; 

mais  depuis  que  le  plus  gros  de  la  Co¬ 
lonie  s’eft  jette  fur  le  Fleuve, ,  on  les  a 
un  peu  negliges ,  a  caufe.de  1  eloigne- 

Al’Eft  des  Alibamons  font  les  Caoui-  Caoukas* 
tas ,  que  M.  de  Biainville  Gouverneur 
de  cette  Colonie  ,  avoit  voulu  diftin- 
guer  des  autres  Nations,  en  donnant 
la  qualite  a’Empereur  aleurSouverain, 
qui  auroit  eie  Chef  de  routes  les  Na¬ 
tions  voifines ;  mais  elles  ne  voulurent 
point  le  reconnoitre,  &  dirent  que 
c’etoit  bien  affez  que  chaque  Nation 
obeit  a  fon  Chef,  fans  que  ces  memes 
Chefs  fuflent  foumis  eux-.  memes  a  d  au- 
tres  ;  que  cet  ufage  n’ avoit  jamais  fub- 
ftfte  parmi  eux  ,  puifqu’ils  aimoient  - 
mleux  etre.  detruits.  par  une  grande. 
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Nation  que  de  lui  obeir.  Au  refte  tfeif* 
te  Nation  eft  une  des  plus  confid^ra- 
bles :  les  Anglois  y  commercent.,  & 
les  Caouitas  les  fouffrent  par  politique. 

AWikas  &  Au  Nord  des  Alibamons  font  les 
'Conchacs.  Abeikas  &  les  Conchacs,  qui,  a  ce 
que  je  crois ,  font  les  memes  \  mais  l’on 
diftingue  les  derniers  par  le  mot  de 
Conchac :  il  font  eloignes  des  grandes 
Rivieres,  &  ainft  ils  n’ont  point  de' 
grolfes- Cannes  fur  leur  terrein,  mais 
feulement  des  Cannes  qui  ne  font  pas 
plus  grofles  que  le  doigt ,  &  font  en 
meme-tems  ft  dures ,  que  quand  on 
les  cafte  elles  font  tranchantes  comme 
des  couteaux  quecespeuples  nomment 
Conchacs.  Cette  Nation  parle  prefque 
la  langue  Tchicacba  ;  &  le  mot  Con - 
cliac  eft  de  cette  langue. 

Chera^uis.  Les  Abeikas  ont  pour  voifins  du 
cote  de  l’Eft  les  Cheraquis  divifes  en 
plufieurs  branches ,  fituees  aflfez  pres 
des  Monts  Apalaches.  Toutes  les  Na¬ 
tions  que  je  viens  de  nommer  fe  font 
alliees  depuis  long-terns  pourfe  foute- 
nir  mutuellement  contre  les  Iroquois 
peuples  du  Canada,  lefquels  avant  cet¬ 
te  alliance  leur  faifoient  une  guerre  con- 
tinuelle  ;  mais  depuis  qu’ils  les  ont  vus 
unis ,  ils  les  ont  laifles  tranquiles  3  au 
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lieu  qu’auparavant  les  Nations  atta- 
quees  qui  demandoient  la  paix ,  quoi- 
qu’elles  l’obtinffent,  n’etoient  paslong- 
tems  fans  voimafcre  le  Proces  duLoup 
centre  l’Agneau. 

Toutes  ces  Nations  &  quelques  pe- 
tites  qui  font  entremSlees  parmi  ales, 
ont  touiours  regard&s  comme  n  e- 
tant  d’aucune  Colonie  ,  a  1  exception 
des  Apalaches ;  mais  depuis  la  guerre 
de  1 7  5  <5  avec  les  Anglois  ,  tons  ces 
peuples  ,  dit-on,  ont  £te  fi  lndign^s 
cu  proc^de  des  Anglois,  quils  nous 
fervent  de  leur  propre  mouvement. 

Dans  les  nouvelles  pubhques  du  Ca¬ 
nada,  on  a  dCi  voir  ce  qui  a  occafionne 
de  la  part  des  Anglois  l’indignation  des 
Naturels  contr’eux  j-le  trait  que  J.evais 
rapporcer  prouvera  la  verite  de  ce  que 
i’avance  dans  cette  hiftoire  lorfque  je 
dis  que  ces  Naturels  ne  penfent  point 
comme  on  fe  l’imagine  ordinairement  j- 
mais  qu’au  contraire  Us  out  des  ienti- 
mens  &derhumanite.  L’onf§ait  a  n  en 
point  douter  que  les  Anglois  out  tait 
deshoftilites  fur  mer  &  en  Canada, 
avant  raeme  que  nous  euflions  penle  a 
nous  mettie  fur  la  defenfive  ;  ces  hol- 
tilites  furent  une  occafion  aux  Anglois 
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de  faire  voir  a  decouvert  leur  mamerc 

de  penfer. 

'ABglois  beau-.  Le  Gouverneur  du  Canada  ayant 
coup  plus  inhu.  fans  doute  regu  des  ordres  de  la  Cour 
NaturelTde  la  d’arreter  les  progres  que  pourroit  faire 
JjauUiane.  l’invafion  des  Ang.lois  dans  fa  Provin¬ 
ce  ,  envoya  des  Troupes  fur  les  terres 
de  la  Coionie  pour  s’oppofer  aux  Anr 
glois.  II  donna  le  commandement  de 
ces  Troupes  a  M.  de  Contrecceur :  ce 
Commandant  qui  vouloit  mettre.  les 
Anglois  dans  leur  tort ,  ayant  appris 
qu’iis  venoientalui ,  jugea  a  propos  de 
les  prevenir  par  la  politefle  ;  mais  les 
moyens  employes  avec  prudence,  les 
voies  les  plus  fages  deviennent  inutiles 
avec  des  hommes  furieux  &  fans  rai« 
fon. 

Ce  Commandant  ecrivit  une  lettre 
polie  au  Commandant  Anglois  ,  dans 
laquelle  il  lui  marquoit  fa  furprife  de 
voir  les  Anglois  en  armes  furies  terres 
de  France  ,  dans  un  terns  oil  les  deux 
Nations  etoient  dans  une  paix  profon- 
de  ;  il  lui  marquoit  encore  qu'il  le 
prioit  d’avoir  des  egards  pour  l’Offi- 
cier  qui  lui  prefentoit  cette  lettre  ,  & 
qu’il  meritoit  d’etre  diftingu^. 

Dans  le  terns  que  les  Francis  etoient 
a.  la  proximite  des  Anglois ,  dix  Tchi- 
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Cacbas  ,  Nation  qui  a  roujours  ete 
amie  des  Anglois  ;  cent  Guerriers  des 
( >ufe-Ogoulas,  qui  fe  font  retires  avec 
les  Tchicachas,  eomme  fe  le  dirai  ci- 
apres ;  vingt-cinq  Chatkas,  de  ceux 
qui  etoient  brouilles  avec  nous  ;  ces 
Naturels,  dis-je  ,  etoient  avec  les  An¬ 
glois  &  leur  offroient  de  nous  faire  la 
Guerre  ,  lorfque  M.  de  Villiers  de  Ge* 
nonvil!e,porteur  de  la  lettre,arriva  au- 
pres  des  Anglois.  Si-tot  que  cet  Offi- 
cier  fut  avec  fa  troupe  a  la  portee  du 
fufil ,  les  Anglois  tirerent  lur  eux  , 
quoique  fur  les  terres  de  la  Colonie 
Francoife,  &  fans  s’informer  du  fujet 
qui  les  amenoit. 

M.  de  Genouville  furpris  d'une  re-; 
ception  a  laquelle  il  n’avoit  pu  s’atten- 
dre.,  montra  la  lettre  dontiletoit  for- 
teur  ,  &  le  feu  des  Anglois  ceflfa.  Le 
Commandant  Anglois  decachette  la 
lettre  en  prefence  des  Anglois  ,  des 
Franqois  &  des  Naturels  3  mais  a  peine 
en  eut-il  lu  la  moitie  ,  qu’une  fubite 
Phrenefie  faifit  la  Troupe  Angloife , 
laquelle  fe  jette  fur  M.  dc  Genouville , 
&  l’alfafline  ,  fans  qu’on  eut  lache  au- 
c«ne  parole  de  partni  d’autre.  Les  Na¬ 
ture^  temoins  &c  indignes  de  cette  in- 
humanite ,  dont  iis  n’avoient  jamais  vu 
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d’exemple ,  fe  jetterent  £  l’inftant  eh? 
tre  les  Anglois  &  les  Francois ,  dans 
la  crainte  que  ceux-ci  n’euflent  le  me- 
me  fort  que  leur  Officier ,  &  dirent  aux 
Anglois :  «  du  moins  vous  ne  tuerez 
»  pas  ces  autres  Frangois,  fans  nous 
»  avoir  tues  nous-memes  auparavant  ; 
a  ce  trait  eft  connu  de  toute  l’Euro- 
»  pe ;  »  je  laiflfe  a  mes  Le&eurs  le  foin 
de  reflechir  fur  les  caratfteres  des  An-; 
glois  &  des  Naturels. 

Depuis  le  commencement  de  cette 
guerre  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  on 
n’entend  de  la  part  des  Anglois  que  des 
plaintes  contre  nous,  de  ce  quetoutes 
ces  Nations  font  nos  alliees :  a  qui  peu- 
vent-ils  s’en  prendre  apr&s  une  aftion 
d’inhumanite  aulficriante  ?  Adion  que 
les  Naturels  qui  en  etoient  temoins  ont 
eu  foin  de  faire  f$avoir  a  toutes  les  au¬ 
tres  Nations  qui  n’approuveront  jamais 
rien  de  femblabie. 

Je  poui  fuis  l’Hiftoire  abregee  de  ces 
Peuples,  &  je  prendrai  la  Riviere  de 
Mobile  ,  depuis  fon  embouchure  en  la 
remontant ,  pour  voir  de  cote  &  d’au- 
tre  les  Nations  qui  en  font  voifines. 

CUatots.  -La  plus  proche  de  la  Mer  &  de  la 
Riviere  de  Mobile  eft  la  petite  Nation 
des  Chatots ,  compofee  "d’environ  qua** 


de  la  Loui/iane.  215 
tahte  cabannes :  ils  font  amis  des  Fran¬ 
cois  auxquels  ils  rendent  tous  les  fervi- 
■ces  que  I’on  peut  exiger  d’eux  en 
payant.  Ils  font  Catholiques,  ou  repu¬ 
tes  tels. 

Au  Nord  des  Chatots  eft  l’Etablif- 
fement  Francois  (]u  Fort-Louis  de  la 
Mobile  ;  il  en  eft  aflez  pres 

Un  peu  au  Nord  duFort-Louis  eft  T110®?** 
la  Nation  des  Thomez,  qui  eft  aufli 
petite  &  aufli  ferviable  que  celle  des 
Chatots ;  on  dit  aufli  qu’ils  font  Ca¬ 
tholiques  ;  ils  font  amis  jufqu’a  l’im- 
portunite. 

Plus  au  Nord  demeure  la  Nation  Taenr«; 
des  Taenfas ;  c’eft  une  branche  des 
Natchez  defquels  j’aurai  fouvent  occa- 
fion  de  parler ;  l’une  &  l’autre  confer- 
ve  foigneufement  le  feu  eternel ;  mais 
ils  en  confient  la  garde  a  des  hommes, 
dans  la  forte  perfuafion  ou  ils  font  qu’il 
n’y  a  point  de  leurs  filles  qui  voulut 
facrifier  fa  liberte  h  la  garde  du  feu 
eternel.  La  Nation  des  Taenfas  eft  peu 
confid^rable  &  n’a  qu’une  centaine  de 
cabannes. 

En  fuivant  le  Nord  &  la  Baye ,  on  Mobiiieaft 
trouve  la  Nation  des  Mobiliens,  au- 
pres  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de 
Mobile  dans  IS  Baye  de  merae  noio. 


Pachca-Ogou 

las. 
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Le  vrai  nom  de  cetre  Nation  eft  Mo- 
will;  de  ce  mot  les  Frangois  ont  fait 
Motile ,  enfuite  ils  ont  nomm^  Mobile 
la  Riviere  &  la  Baye,  &' Mobiliens  les 
Naturels  de  cette  Nation. 

Toutes  ces  petites  Nations  etoient 
en  paix  a  l’arrivee  ties  Frangois ,  &  y 
font  encore ,  parce  que  les  Nations 
qui  font  a  l’Eft  de  la  Mobile  Its  met- 
tent  a  couvert  des  courfes  des  Iro- 
q\iois ;  les  Tchicachas  d’ailleurs  les  re- 
gardent  comme  leurs  freres ,  parce 
qu’ils  ont,  a  quelque  chofe  pr&s,  la 
meme  langue,  ainft  que  ceux  de  l'Eft 
de  la  Mobile,  qui  font  leurs  voifins. 

-  En  reprenant  vers  la  Mer  &  &  1’Oueft 
de  la  Mobile,  eft  la  petite  Nation  des 
Pachca-Ogoulas ,  que  les  Francois 
nomment  Pafcagoulas ;  cette  Nation 
eft  fituee  fur  les  bords  de  la  Baye  qui 
porte  fon  nom  qui  fignifie  Nation  du 
pain  (1).  Cette  Nation  n’eft  compofee 
que  d’un  Village  contenant  au  plus 
une  trentaine  de.cabannes:  quelques' 
Canadiens  fe  font  ^tablis  aupres  d’eux 
&  vivent  enfemble  comme  freres ,  par¬ 
ce  que  les  Canadiens  £tant  naturelle- 
ment  tranquilles,  connoiflant  d’ailleurs 
le  caratftere  des  Naturels ,  fgavent  vi- 

( 1)  Pachca ,  du  pain ,  Ogoula ,  Nation. 

vre 
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yre  avec  les  Nations  de  l’Amdrique; 
niais  ce  qui  contribue  principalement 
a  ceite  paix  durable,  c’eft  qu  aucun 
Soldat  ne  frequente  cette  Nation.  Ln 
parlant  des  Natchez,  j  ai  fait  voir  cong 
bien  la  frequentation  des  Soidats  eft 
nuifible  a  la  bonne  intelligence  que  1  on 
doit  conferver  avec  ces  Ptuples,  pour 
en  tirer  les  avantages  que  l’on  en  elpe- 
re  ( i). 

(a)  Voyez Tome  I^Chap.  XIII. 


Tome  II, 


K 


Hifloire 


CHAPITRE  XVII. 


_  Suite  de  I’Hiftoire  des  Peuples  de  la  Loui- 
fiane  :  Des  Nations  qui  font  d  l’ Eft 
du  Fleuve  S.  Louis. 

N  fuivant  la  Riviere  des  Pachca- 


JU>  Ogoulas  qui  combe  dans  la  Baye 
de  ce  nom,  on  trouve  au  Nord  la 
grande  Nation  des  Chat-kas  fuivanp 
la  prononciation  de  ces  Peuples,  que 
les  Francois  nomment  Cha&as  ou  Tes¬ 
tes  plates.  Je  dis  la  grande  Nation  des 
Chat  kas ,  car  je  n'en  connois  point  de 
fi  nombreufe,  &  n’ai  entendu  parler 
d’aucun  Peuple  qui  les  ^gal&t  en  quam- 
tit£.  On  compte  dans  cette  Nation 
vingt-cinq  mille  Guerriers  ;  il  eft  vrai 
qu’elle  peut  avoir  un  pareil  nombre 
d’hommes  qui  prennent  ce  nom  $  mai$ 
je  me  garderai  bien  de  leur  en  accor- 
der  les  qualit^s. 

Suivant  la  tradition  des  Naturels ; 
Cette  Nation  a  pafle  ft  rapidement  dans 
les  autres  terres ,  &  eft  arrivee  ft  fubi- 
tement ,  que  quand  je  leur  demandois 
d’ou  venoieijt  les  Chat-kas  4  jl  me  r<£- 
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pondoient  qu’ils  etoient  fortis  de  def- 
fous  terre  ,  pour  exprimer  avec  quelle 
furprile  on  les  avoit  vu  paroirre  tout 
d’un  coup.  Leur  grand  nombre  impo- 
foit  du  refpett  aux  Nations  pr&s  def- 
quelles  ils  pafioienr;  leur  caraflcre  peu 
martial  ne  leur  infpiroit  point  la  fureur 
des  conquetes ;  de  cette  forte  ils  font 
arrives  dans  une  terre  inhabit^e  que 
perfonne  ne  leur  a  difput^e;  ils  ont  v6- 
cu  fans  trouble  avec  leurs  voifins ,  & 
ceux-ci  n’ont  ofe  s’inftruire  fi  les  autres 
dtoient  braves;  c’eft  Ians  doute  ce  qui 
les  a  fait  croitre  &  augmenter  au  nom- 
bre  qu’ils  font  aujourd’hui. 

On  les  nomme  Tetes~plates,  &je 
tie  fijais  trop  pourquoi  on  leur  a  donne 
ce  nom  plutot  qu’aux  autres,  puifque 
tous  les  Peuples  de  la  Louifiane  l’ont 
auffi  plate  ou  peu  s’en  faut ;  au  refte  il 
n’eft  naturel  a  aucune  Nation  d’avoir 
la  tete  plate ;  cette  forme  de  leur  tete 
provient  de  la  maniere  de  les  attacber 
dans  le  berceau ,  corame  je  le  dirai  dans 
l’article  de  leurs  ufages. 

Les  Chatkas  font  fitues  a  environ 
quatre-vingt  lieueSauNord  de  la  Mer; 
ils  s’etendent  plus  de  l’Eft  i  l’Oueft: , 
que  du  Nord  au  Sud. 

Pour  aller  des  Chat-kas  aux  Tchi-  Tcl“«a?&ui 
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cachas  il  n’y  a  point  de  chemin  en  droi- 
te  ligne  ,  ou  il  feroit  rude  &  tres  diffi¬ 
cile  ;  parce  que  fi  on  prenoit  cette  rou¬ 
te,  il  faudroit  traverfer  deux  chaines 
de  Montagnes  &  beaucoup  de  Bois , 
ou  Ton  feroit  oblige  de  monter  &  de 
defcendre  continuellement ;  il  n’y  au- 
roit  a  la  verite  par  cette  route  qu’envi- 
ron  foixante  lieues;  mais  on  aime  mieux 
prendre  un  chemin  un  peu  plus  long, 
que  fa  beaute  rend  plus  court ;  on  re¬ 
monte  le  long  de  la  Riviere  de  Mobile. 

La  Nation  des  Tchicachas  eft  tres-. 
belliqueufe;  ils  font  grands  &  bien  for¬ 
mes  de  corps ,  &  ont  les  traits  fort  re¬ 
gulars  ;  ils  font  fiers ,  propres  &  glo- 
rieux.  Il  parok  qu’ils  font  les  reftes 
d’une  Nation  bien  peupl^e  &  tr&s-nom- 
breufe ,  que  fon  humeur  martiale  a  por- 
tee  a  faire  la  Guerre  a  plufieurs  Nations 
qu’ils  ont  detruites  a  la  verite ;  mais 
qui  en  fe  defendant  ont  beaucoup  af- 
foibli  ceux  ci.  Ce  qui  me  feroit  encore 
une  raifon  de  croire  que  cette  Nation 
a  ete  tres-confiderable ,  c’eft  que  tou- 
tes  les  Nations  qui  font  dans  les  envi¬ 
rons  des  Tchicachas ,  &  que  je  viens 
denommer,  parlent  la  Langue  Tchica- 
cha ,  quoiqu’un  peu  corrompue  ,  & 
ceux  qui  la  parlent  le  mieux  s’en  fon 5 
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fceut-etre  devrois  je  retraticher  de 
ce  nombre  les  Taenfas  qui  dtant  une 
branche  des  Natchez  ,  ont  confcrv* 
leur  Langue  naturelle  ,  quoiqu  ils  par- 
lent  tous  la  langue  Tchicacha  corrom- 

pue.que  nos  Francois  nomment  la  Lan¬ 
gue  Mobilienne.  Pour  ce  qui  eft  des 
Chat-kas ,  je penfe quetant venus aprfes 
les  autres  &  en  trks-grand  nombre ,  Us 
ont  conferve  leur  Langue  en  parue, dans 
laquelle  Us  entremelent  quelques  mots 
de  la  Langue  Tchicacha  ;  quand_  Us 
ro’ont  parle,  c’&oxt  en  cette  dermere 

LEfreprenantla  C6te  pour  aller 
Fleuve  S.  Louis,  l’on  trouve  une 
petite  Nation  d’environ  vingt  cabanes;. 
les  Francois  les  nomment  Cola  pittas  5 
leur  nom  eft  JquddU-piJJaS  *  mot  qui  h- 
o-nifie  hommes  qui  entenient  &  ftul 
voyent.  Cette  Nation  demeuroit  a  une 
lieue  prfcs  de  l’endroit  ou  eft  aujourd  hui 
lanouvelle  Orleans  :  ils  font  a-prefenc 
au  Nord  &  presdu  Lac  S.  Louis.  Cet¬ 
te  Nation  eft  de  petite  confluence  , 
ils  parlent  une  Langue  qui  approche  de 
celle  des  Tchicachas ;  on  n  a  jamais  eu 
grande  frequentation  avec  eux.  LejQumay, 

S  J’arrive  fur  le  bard  du  Aeuve  S. 

Louis ;  je  le  fuivrai  du  cote  de  lLlt , 

K  nj 
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lequel  fera  bientot  pafle  eft  revue ;  je 

remonterai  j  ufqu’aux  dernieres  Nations 

connues. 

La  premiere  Nation  queje  rencontre 
eft  cdle  des  Oumas,  qui  fignifie  Na¬ 
tion  rouge  :  ils  font  fitues  a  vingtlieues 
de  la  nouvelle Orleans,  ou  je  les  ai  vus 
a  mon  arrive  en  cette  Province.  Des 
les  premieres  ann<*es  de  la  Colonie,  il 
s’y  eft  ^tabli  des  Francois  dont  le  voi- 
linage  leur  a  et£  dommageable  ,  par 
l’ufage  immoderd  de  l'eau-de-vie. 

Tonicas.  Vis  a  vis  la  riviere  Rouge  en  re¬ 
montant  le  fleuve,  on  trouve.les  relies 
de  la  Nation  des  Tonicas ,  laquelle  a 
toujous  etc  tr£s  attachee  aux  Fran- 
501s ;  ils  ont  meme  fait  la  guerre  avec 
nous ;  le  chef  de  cette  Nation  etoit  le 
veritable  ami  de  la  ndtre.  Comme  il 
&oit  plein  de  bravoure  &  toujourspret 
a  fairela  guerre  pour  venger  les  Fran¬ 
cois  ,  le  Roi  lui  avoit  envo^  e  le  brevet 
de  Brigadier  des  armies  rouges,  &  un 
cord  >n-bleu  .  d’ou  pendoit  une  medail* 
le  d  argent  qui  reprefentoit  le  mariage 
du  Roi ,  &  au  revers  la  Ville  de  Paris ; 
j’en  ai  oublie  la  legende  ;  le  Roi  lui 
envoya  aufti  une  canne  a  poignee  d’or. 
Il  meiitoit  certainement  lhonneur 
qu’on  luifaifoit ,  ft  l’on  fait  attention 
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I  Ton  bon  coeur  pour  les  Francois  3  & 
de  fon  cote  il  fe  faifoit  gloire  d’ayoir 
ces  marques  honorables  &  de  les  por-r 
ter. 

Cette  Nation  parle  une  Langue  d’au* 
tant  plus  difFerente  de  celle  des  autres , 
que  ces  Nations  n’ont  point  la  lettre  R, 
au  lieu  que  celle -ci  en  a  beaucoup  3  elle 
a  aufli  des  ufages  difRrens. 

Ce  Chef  des  Tonicas  decore  des 
bienfaits  du  Roi ,  etoit  le  meme  done 
faideja  parle  ,  &  qui  nous  accompa- 
gna  avec  une  troupe  de  fes  Guerriers 
dans  Pexpedition  contre  le  village  de 
la  Pomme  qui  etoit  de  la  Nation  des 
Natchez  ;ily  fut  dangereufement  ble£ 
f6  ;  mais  fes  Medecins  le  guerirent  en 
peu  de  temps.  J’ai  rapporte  ce  fait  dans 
la  premiere  Partie  (1). 

La  Nation  des  Natchez  etoit  une  des 
plus  eftimables  de  la  Colonie  dans  les 

{>remiers  terns ,  non-feulement  fuivanc 
eur  tradition  ,  mais  encore  fuivant  cel-; 
,  les  des  autres  peuples ,  k  qui  leur  gran-J 
deur  &  la  beaute  de  leurs  ufages  don-; 
;  noit  autant  de  jaloufie ,  que  d’admira- 
i  tion.  Je  pourrois  faire  un  Volume  de 
ce  qui  les  concerne  en  particulier ;  mais 
(1)  VoyezTome  I.  Chap.  XV. 
k  &  iv. 
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comme  je  ne  parle  qu’en  raccourci  des 

Peuples  de  la  Louifiane,  je  parleral 

d’eux  comme  des  autres  ;  &  fi  j’en  dis 

un  peu  plus ,  c’efl:  qu’il  y  a  en  effet 

beaucoup  plus  de  chofes  a  en  rappor- 

ter. 

Quand  j’arrivai  en  1 7 20  aux  Nat¬ 
chez,  cette  Nation  etoit  fituee  fur  la 
petire  riviere  qui  portoit  leur  nom  ;  le 
grand  village  ou  demeuroit  le  grand 
Soleil  etoit  tout-a-fait  fur  fesbords, 
&  les  autres  etoient  autour  de  celui- 
ci :  ils  etoient  deux  lieues  plus  haut  que 
le  Confluent  de  cette  riviere  ,  qui  eft 
au-deflus  &  au  pied  des  grands  ecores 
des  Natchez  ;  il  y  aquatre  lieues  de-la 
a  fa  fource,  8c  autant  jufqu’au  Fort 
Rofalie  ,  &  eux  etoient  a  une  lieue  de 
ce  Fort. 

II  y  avoit  parmi  eux  deux  petite^ 
Nations  qui  s’y  etoient  refugiees.  La 
plus  ancienne  adoptee  etoit  celle  des 
Grigras,  nom  qui  paroit  leur  avoir  etd 
donnee  par  les  Franqois,  parce  qu’ils 
prononcent  fouvenr  ces  deux  fyllabes  ) 
lorfqu’ils  parlent  entr’eux  ,  ce  qui  les 
faifoit  reconnoitre  Etrangers  aux 
Natchez  avec  qui  ils  demeuroient,  & 
<jui  ne  pouvoient  prononcer  l’R  >  non 
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£tus  que  les  Tchicachas  &  tous  ceux 
que  j’ai  die  avoir  a  peu-pr&s  la  meme 
Langue  que  ceux<ci. 

Les  Thioux  etoient  une  autre  pe-  xhioa» 
tite  Nation  qui  s’etoit  mife  fous  la  pro¬ 
tection  des  Natchez  :  ils  avoient  aulfi 
beaucoup  d’R  dans  leur  Langue  ;  c’d- 
toient  les  foibles  relies  de  la  Nation 
des  Thioux  qui  avoit  ete  une  des  plus 
fortes  du  Pays  ,  mais  dont  le  peuple 
Ctoit  tres-mutin  ;  ce  qui  fut  caufe ,  ai- 
fent  les  autres  Nations ,  de  leur  defajte 
&  de  leur  deftruCtion  par  les  Tchica-, 
chas  ,  auxquels  ils  n’ont  jamais  voultf 
ceder ,  que  quand  ils  n’ont  plus  ofe  fe 
montrer,  etant  trop  foibles  pour  s’op- 
pofer  aux  efforts  de  leurs  ennemis. 

Les  Natchez  ,  les  Grigras  &  les 
Thioux  pouvoient  enfemble  mettre 
fur  pied  environ  douze  cens  hommes 
de  guerre.  Cependant  la  tradition  aflu- 
re  que  les  Natchez  etoieht  .la  Nation 
la  plus  puilfante  de  toute  l’Amerique 
Septentrionale ,  &  que  tous  les  peuples 
les  regardoient  comme  fuperieurs  & 
leur  portoient  du  refpeft.  Pour  en  don- 
nerune  idee  feulement,  je  dirai  qu’au- 
trefois  les  Natchez  s’etendoient  depuis 
Manchac ,  qui  eft  a  cinquante  lieues  de 
la  Mer,  jufques  a  la  riviere  d’Ouaba^ 


22%  Hijloire 

che  qui.  eft  a  environ  quatre  cent  fol- 
xante  lieues  de  laMer ;  qu’ils  avoient 
cinq  cent  Soleils  ou  Princes  ;  on  peut 
de-la  juger  combien  cette  Nation  etoic 
nombeufe  ;  mais  l’orgueil  de  leurs 
grands  Soleils  ou  Sou  verains,&  celui  des 
autres  Soleils  joint  aux  pr^jugds  du 
Peuple,  a  plus  fait  de  ravage  &  a  plus 
contribue  a  la  deftru&ion  de  ce  grand 
peuple  ,  que  n’auroient  pu  faire  les 
guerres  les  plus  fanglantes.  Voyon$ 
comment  la  chofe  eft  arrivee. 

Les  Souverains  etoient  defpotiques  ; 
&  avoient  depuis  long-tems  etabli  la 
funefte  coutume  de  faire  mourir  avec 
eux  un  nombre  de  leur  Peuple,  hom¬ 
ines  &  femmes ;  on  en  faifoit  mourir  a 
porportion  a  la  mort  des  fimples  So-, 
leils.  Les  Peuples  de  leur  cote  s’&oient 
lailfes  prevenir  que  tous  ceux  qui  fui- 
voient  leurs  Princes  dans  l’autre  monde 
pour  les  fervir ,  etoient  heureux  ;  que 
fans  peine  &  fans  craindre  la  guerre  its 
avoient  tout-a-fouhait ;  qu’ils  n’y  fouf- 
froient  ni  du  chaud  ni  du  froid,  &  qu’ils 
mangeoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  de- 
firer^qu’enfin  pour  comble  de  bonheur 
on  ne  pouvoit  plus  fouffrir  ni  mourir. 

II  eft  aife  de  comprendre  par  le  re- 
Sit  que  je  viens  de  faire  qu\m  ufage 
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Sufli  meurtrier  eft  capable  de  detruire 
la  Nation  la  plus  nombreufe ,  ^r'touj 

lorfque  'es_Princes  fontenauffi  grand 


lorfque  les  rrinces  iont  cu  & 
nombre  qu’ils  etoient  chez  les  Natchez, 
ces  Princes  d’ailleurs  laiflant  aprts  eux 
1  r _ :  X  fmir  rravailloient 


des  enfans  qui  a  leur  tour  travailloient 
&  la  deftruftion  de  leur  Nation. 

II  eft  a  croire  que  cette  barbare  cou- 
tume  aura  deplu  h  quelques-uns  de  ces 
Soleils  plus  humains  que  les  autres ,  ce 
qui  leur  fit  prendre  le  parti  de  fe  reti- 
fer  dans  des  endroits  eloignes  du  gros 
de  la  Nation  i  car  nous  avons  deux 
branches  de  cette  grande  Nation  qui 
fe  font  ecartees  ,  &  qui  confervent  la 
plus  grande  partie  des  coutumes  des 
Natchez ;  ce  lont  lesTaenfas  dont  j  at 
parle  &  qui  font  furies  bords  de  la  Mo¬ 
bile  :  Us  confervent  le  feu  kernel  & 
plufieurs  autres  ufages  de  la  Nation 
qu’ils  ont  quittee  ;  ce  font  en  fecond 
lieu  les  Tchitimachas  que  les  Natchez 
ont  toujours  regardes  comme  leurs  fre- 
res.  Dans  les  moeurs  &  coutumes  des 
Peuples  de  la  Louifiane  ,  j’aurai  occa- 
fion  de  parler  plus  particulierement  des 

Natchez.  ,  -t  i 

A  quarante  lieues  plus  au  Nord  que  yax0«5 
les  Natchez, toujours  a  l’Eft  du  Fleuve 
S.  Louis  ,eft  la  riviere  des  Yazoux ,  qm 
Kvj 
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a  pris  fon  nom  d’une  Nation  que  I’oti 
nommoit  les  Yazoux  qui  avoient  envi¬ 
ron  cent  cabanes  fur  le  bord  de  cette 
Riviere. 

Coroasi  Prds  des  Yazoux  &  fur  la  meme  Ri¬ 

viere, etoit  la  Nation  des  Coroas,com- 
pofee  d’environ  quarante  cabanes.  Ces 
deux  Nations  pronongoient  lesR. 
Chaachi  -  Ou-  Sur  le  meme  Riviere  etoit  encore 
«ws*  les  Cha&chi-Oumas,  nom  qui  fignifie 

EcreuiJJ'es  rouges  ;  cette  Nation  n’a- 
voit  tout  au-plus  que  cinquante  caba¬ 
nes. 

Aupr£s  de  la  meme  Riviere  refl- 
as*  doient  les  Oufe  Ogoulas ,  ou  la  Na¬ 
tion  du  Chien  j  elle  pouvoit  avoir 
foixante  cabanes. 

Les  Tapoulfas  auffi  babitoient  les 
bords  de  cette  petite  Riviere ,  &  n’a- 
voient  gu£res  que  vingt-cinq  caban- 
nes.  Ces  trois  dernieres  Nations  ne 
prononcent  point  l’R,  &  paroilfent  etre 
des  branches  des  Tchicachas  ,d’autant 
plus  qu’ils  parlent  leur  Langue. 

Depuis  le  maifacre  du  Pofte  des 
Natchez  ,  dont  je  ferai  mention  en  fon 
lieu  ,  ces  cinq  petites  Nations  qui 
etoient  de  leur  complot ,  furent  invi¬ 
tees  de  detruireles  Francois  leursvoi- 
fins ,  puis  fe  retirerent  tous  aux  Tchi- 


Oufe-Ogoulas. 


Tapouflas, 
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cachas ,  avec  lefquels  ils  ne  font  plus 
qu’une  Nation. 

II  y  a  eu  autrefois  plufieurs  Nations 
dans  ce  vafte  pays  ;  mais  plufieurs  ont 
dte  detruites ;  d’autres  n’ofant  plus  pa- 
roitre  ,  ou  ne  pouvant  plus  foutenir 
la  guerre  contre  leurs  ennemis ,  font 
allees ,  comme  celles-ci ,  fe  refugier 
chez  leurs  voifins  ,  &  fe  mettre  fous 
Ieur  protection ,  afin  de  n’etre  plus  at- 
taquees  dans  la  fuite. 

Au  Nord  de  la  Riviere  d’Ouabache  minol?. 
vers  les  bords  du  Fleuve  S.  Louis,  ha- 
bite  la  Nation  des  Illinois  qui  ont  don- 
ne  leur  nom  a  la  Riviere ,  de  laquelle 
ils  habitent  les  bords.  Ils  font  divifes 
en plufieurs  Villages;  tels  font  les  Ta- 
nraroas ,  les  Caskaquias ,  les  Caou- 
quias  5  les  Pimiteouis  &  quelques  au- 
tres.  C’eft  aupres  du  Village  des  Ta- 
maroas ,  qu’eft  un  Pofte  Fran£ois ,  ou 
font  etablis  plufieurs  de  nos  Francois 
Canadiens. 

Ce  Pofte  eft  un  des  plus  confi  idra-* 
bles  de  la  Louifiane ;  ce  qui  ne  parol- 
tra  point  furprenant  ,  fitot  que  Ton 
f§aura  que  cette  Nation  a  6t6  comma 
la  premiere  dans  la  Decouverte  de  cet¬ 
te  Province  ,  &  qu’elle  a  toujours  ete 
tr£s-fidellement  aliiee  aux  Francois  ; 
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avantage  qui  nait  en  grande  partle  de 
la  bonne  maniere  dont  ufent  les  Cana-j 
diens  pour  vivre  avec  les  Naturels  de 
1’Amerique ;  cependant  on  ne  doit  pas 
croire  quc  ee  foit  le  peu  de  courage 
qui  les  rende  paifibles ,  puifqne  leui; 
valeur  eft  tr£s  connue. 

La  Nation  des  Illinois  eft  une  de 
celles  qui  prononcent  la  lettre  R. 

Itenards.  En  remontant  plus  au  Nord,  l’oni 
trouve  une  aflez  grande  Nation  que  Ton 
nomine  les  Renards,  avec  lefquels  on  a 
eu  la  guerre  il  y  a  pres  de  quarante  ans; 
mais  depuisce  long  efpace  de  temps  je 
n’ai  point  entendu  parler  que  Ton  ait 
eu  avec  eux  quelque  demete. 

Sioux,  Depuis  les  Renards  jufques  au  Sault 
S,  Antoine  on  ne  trouve  aucune  Na¬ 
tion  i  on  n’en  voit  raerae  que  cent 
lieues  ou  environ  au  deffus  de  ce  Sault 
qui  eft  la  grande  Nation  des  Sioux  j 
l’on  dir  qu’ils  habitent  en  plulieurs  Vil¬ 
lages  difperfes ,  tant  a  l’Eft  qu’a  l’Oueft 
du  Fleuve  S.  Louis.  Ces  Peuples  ne 
font  connus  que  des  Voyageurs ;  on  eft 
ainfi  oblige  de  s’en  rapporter  a  ce  qu’ils 
nous  apprennent  de  ces  Naturels  que 
l’on  ne  frequente  pas. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Suite  de  VHiJIoire  des  Peuples  de  laLoui - 
fiane  :  Des  Nations  qui  font  d  I’OueJl 
du  Fleuve  S.  Louis. 

APre’s  avoir  decrit  le  plus  exa&e- 
menc  qu’il  a  £te  poflible  toutes 
les  Nations  qui  font  a  l’Eft  du  Fleuve 
S.  Louis ,  tant  celles  qui  font  encla¬ 
ves  dans  la  Colonie  de  la  Louifiane  5 
que  celles  qui  leur  font  voifines ,  &  qui 
ont  quelque  rapport  avec  elles  3  il  con- 
vient  de  reprendre  les  Nations  qui  ha- 
bitent  a  l’Oueft  du  Fleuve  ,  depuis  la 
Mer  en  remontant  vers  le  Nord,  com- 
me  j’ai  fait  pour  les  Nations  de  l’Eft. 
J’ai  fuivi  cet  ordre  dans  Particle  de  la 
nature  des  terres  ;  je  le  fuivrai  de  me- 
me  ici ,  afin  de  ne  point  fatiguer.  le 
Le&eur  ,  &  qu’en  lifant  ce  que  j’ecris 
des  uns  &  des  autres  ,  il  puiffe ,  la 
Carte  a  la  main  ,  les  trouver  plus  ai-; 
fement ,  que  s’il  etoit  oblige  de  tra- 
verfer  le  Fleuve  a  plufieurs  reprifes,' 
ou  de  revenir  d’une  sxtremite  de  la 
Province  a  i’autre. 
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Tchabnachas ,  Entre  leFleuve  S.  Louis  &ces  Lac§ 
fcies  Ouachas.  rernpjjs  par  jes  eaux  des  debordemens 
de  ce  meme  Fleuve ,  eft  une  petite 
Nation  qui  fe  nomine  les  Tchaoua- 
chas ,  &  le  petit  Village  des  Ouachas , 
qui  ne  font  qu’une  meme  Nation  :  mais 
toutes  deux  enfemble  Tons  de  ft  petite 
confequence  ,  qu’a  peine  les  Francois 
de  la  Louiftane  les  connoiffent-ils  au- 
trement  que  par  leur  nom. 

Jchitimachas,  Aux  env>rons  des  Lacs  defquels  je 
’  viens  de  parler ,  habitent  lesreftes  d’u- 
ne  Nation  qui  a  et£  autrefois  aflez 
confiderable ;  mais  dont  on  a  fait  de- 
truire  une  partie  par  les  Peuples  nos 
allies.  J’ai  deja  dit  qu’ils  etoient  fre- 
res  des  Natchez  ;  &  lorfque  je  fuis  ar¬ 
rive  a  ma  Conceflion  dans  le  Pofte  de 
de  ces  derniers ,  j’y  ai  trouve  plufteurs 
Tchitimachas  qui  s’y  etoient  refugies, 
pour  eviter  de  perir  dans  la  guerre 
qir’onleur  faifoit  auparavant. 

Depuis  la  paix  que  Ton  a  faite  avec 
eux  en  171 9  ,  non-feulement  ils  lone 
reftestranquilles,mais  meme  ils  fetien- 
nent  ft  fagement  folitaires  ,  qu’ils  pre- 
ferent  de  vivre  comme  ils  faifoient  cent 
ans  avant  I’arrivee  des  Francois, plutot 
que  d’avoir  d’eux  des  fecours  qu’ils 
croyent  fuperflus ,  &  d’etre  en  meme 
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temps  obliges  de  les  frequenter. 

Au  refte  cette  Nation  n’a  jamais  eu 
l’ameguerrierei&s’ils  ont  eu  la  guerre 
avec  nous ,  cell  parce  qu’un  de  leurs 
petits  Chefs ,  tua  un  Miflionnaire  qui 
defcendoic  IeFleuve.  Apres  avoir  per¬ 
du  un  aflfez  bon  nombrede  leurs  Guer- 
riers ,  ils  demanderent  la  paix  qu’on 
leur  accorda,  a  condition  qu’ils  appor- 
teroient  la  tete  de  raflfaflin  ;  ce  qu’ils 
firent ,  en  venant  prefenter  le  Calumet 
de  Paix  au  Commandant  General  de  la 
Colonie  (1). 

Le  long  de  la  cote  de  l’Oueft  aflfez  Atac-ap»s 
pres  de  la  Mer  eft  une  Nation  que  Ton 
nomme  les  Atac-Apas ,  ce  qui  fignifie 
les  Mangeurs  d’hommes :  ils  font  ainft 
nommes  par  les  autres  Nations ,  parce 
qu’ils  font  dans  la  deteftable  coutume 
de  manger  les  hommes  qui  font  leurs 
ennemis ,  ou  qu’ils  croyent  tels. 

Ces  Antropophages  ont  fans  doute 
un  autre  nom  qui  eft  propre  a  leur 
Nation  ;  mais  je  ne  leur  en  connois 
point  d’autre  ,  ni  n’ai  pu  rien  appren- 
dre  a  ce  fujet.  Le  pere  de  mon  Efcla- 
ve  ,  qui  etoit  Thitimacha  ,  avoit  des 
parens  dans  cette  Nation ;  il  y  alia  avec 
fa  femme  &  mon  efclave,  qui  pourlors 
(ij  Voyez  Tome  I.  Chap.  VII. 
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et  ant  fort  jeune,  n’a  jama's  pu  me  dj're? 
quel  etoit  leur  veritable  nom  ,  faute  de 
s’en  etre  fouvenu  pour  fa  grande  jeu- 
nefle. 

Ges  Peuples  ne  font  frequentes  par 
aucunsEuropeens;les  Naturels  des  au« 
•  tres  Nations  y  vonr  comme  chez  les  au- 
tfesPeuples  ;  mais  s’ils  prennent  quel- 
ques  unsdeleur>  ennemisen  guerre,  on 
quelqu’un  qu’ilsneconnoiflentpas,  & 
qu’ils  le  croyent  leur  ennemi,ils  ne  font 
aucune  difficult^  de  les  manger. 

A  l’occafion  de  ce  Peuple,je  me  fens 
prefte  d’inftruire  mes  Ledteurs  des  pre¬ 
cautions  quel’on  doit  prendre,  lorfque 
foil  voyage  dans  certaines  contrees  ; 
ils  ne  feront  peut-etre  point  fachds  de 
lire  l’aventure  d’un  Officier  de  confe¬ 
deration  de  la  Louifiane ,  qui  fut  pris 
par  ces  Antropophages  d&s  les  premiers 
temps  de  la  Colonie. 

Hifioire  de  M.  Le  Commandant  General  ayant  des 
de  Bene  ifle  raifons  pour  envoyer  a  l’Oueft  des  em^ 
jUmtfaae*  Ubouchures  du  FhuveS.  Louis,  &fga- 
chant  qu’unNavire  arrivant  de  France 
etoit  a  la  Balife  (  ou  au  bas  du  Fleuve  ) 
fit  partir  un  Brigantin  ,  dont  le  Capi- 
taine  portoit  des  ordres  a  celui  du  Na- 
vire  arrivant  de  lui  donner  un  Officier 
avec  un  petit  detachement  desTroupe? 
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qu’il  amenoit  a  la  Louifiane. 

Le  Capitaine  du Brigantin  avoit  avecr 
lui  M  de  Charleville  ,  Canadien ,  qui 
poflfedoit  a  fond  la  maniere  de  fe  con- 
duire  avec  les  Naturels  ;  il  avoit  ac¬ 
quis  ce  talent  par  les  voyages  qu’il  avoit 
fait  parmi  les  Nations  au  Pays.  J’ai  dit 
ai.Lurs  que  M.  de  Charleville  avoit  et 6 
jufques  au-deffus  du  Sault  S.  Antoine; 
dans  i’intention  de  d^couvrir  la  fource 
du  Fleuve  S.  Louis ,  &  qu’il  en  avoit 
etedetournd  par  les  Sioux.  M.  de  Char¬ 
leville  dtant  connu  pour  habile  Voya- 
geur  fur.  envoye  fur  ce  Brigantin  ,  & 
on  avoit  raifon  de  compter  fur  fa  car 
pacite  au  fujet  de  l’entreprife  projet- 
tee  ;  mais  la  capacltd  n\ft  pas  tou jours 
un  garant  affure  de  la  reuffite  ,  malgre 
toutes  les  precautions  que  Ton  prend, 
malgre  les  moyens  que  l’on  employe 
pour  parvenir  surement  aux  fins  qu’on 
fe  propofe. 

L'Officier  arrivant  qui  fut  nommd 
pour  etre  fur  ce  Brigantin  etoit  Vf. 
de  Belle-  Ifle  >  le  Sergent  etoit  le  fieur 
Silveftre  &  quelques  Soldats.  Ils  mir 
rent  a  terre  aux  environs  de  ki  Baye 
S.  Bernard ;  je  ne  ffais  quel  dtoit  l’or- 
dre qu’on  leur  avoit  donne ,  j’eiois  alors 
occupy  a  faire  mon  voyage  dans  les  tex- 
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res ;  j’ai  feulement  appris  que  M.  dd 
Belle-Ifle,M.  de  Charleville&  le  fieur 
Silveftre  etant  a  terre  ,  &  trouvant  le 
Pays  extremement  beau  a  leurgre  , 

6  tres  propre  a  la  chafi'e  ,  voulurent 
en  gouter  le  plaiftr ,  &  le  favourer  & 
longs  traits  ;  M.  de  Charleville  n’etoit 
point  tout- a  fait  d’<ivis  de  pourfuivreli 
au  loin  dans  terres  ou  dans  les  Bois  j 
mais  les  deux  autres  plus  jeunes  &  fans 
exp^iience  n’ecouterent  point  les  re« 
montrances  qu’il  leur  fit  a  ce  fujet. 

Cependant  le  Capitaine  du  Brigan- 
tin  les  avoit  averti  de  ne  point  s’ecar- 
ter  du  Navire,  de  peur  qu’ils  ne  fe 
perdiflent  j  il  leur  dit  aufii  de  revenir 
de  bonne  hcure  ,  &  que  s’ils  tardoient 
a  fe  rendre  a  bord,  ilferoit  tirer  ,  afin 
que  le  bruit  du  coup  leur  indiquat  le 
Port :  que  11  le  lendemain  jour  de  fon 
depart ,  ils  n’etoient  point  de  retour, 
il  feroit  tirer  un  coup  de  canon  pour 
lecoup  de  partance  ,  &  que  deux  heu- 
res  apr£s  il  mettroit  a  la  voile  ,  fur- 
tout  li  le  vent  etoit  aulli  bon  qu’il  £toit 
alors. 

Nos  Chalfeurs,quoiquebien  avertis, 
s’enfoncerent  dans  les  Bois,  fans  dou- 
te  en  pourfuivant  quelque  gibier 
qui  les  y  attira  peu  a-peu  ,  un  Che- 
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vreuil  etoit  trcs  propre  a  les  jetter 
dans  cette  erreur.  Cependant  le  Soleil 
fe  couche  ,  on  tire  a  bord  du  Brigan- 
tin  pour  les  appeller,  mais  plus  on  tire, 
plus  ils  s'ecarten:  du  Port  &  de  la  Mer : 
il  entendoient  les  coups  de  fufil  qui  les 
appelloient ,  mais  le  bruit  des  coups 
leur  paroiflbit  venir  du  cote  oppofe  ; 
c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  Bois  ,  lorf 
que  le  vent  eft  cont'raire  au  coup.  Ils 
paflerent  done  la  nuit  dans  les  Bois ; 
a  la  pointe  du  jour  on  tira  le  coup  de 
canon  de  partance  ,  on  attendit  non- 
feulement  deux  heures  ,  comme  on 
6n  etoit  convenu,  mais  meme  jufques 
apr£s  midi  que  ne  voyant  perfonne , 
le  Brigantin  leva  l’ancre  &  partit. 

Ces  Chaflfeurs  egares  n’ayant  que 
peu  de  munition  furent  bientot  attar 
quesdelafaim;  M.  deCharleville  vou- 
loit  faire  l’Eft  pourgagner  le  Fleuve, 
fescompagnons  ne  1  ecouterent  point , 
il  les  quitta  ,  &  on  n’a  jamais  pu  f^a- 
voir  ce  qu’il  etoit  devenu.  Le  fieur  Sil- 
veftre  refta  au  pied  d’un  arbre  ,  ou  ac¬ 
table  de  faim  &  de  fatigue ,  il  finit  ap-j 
paremment  fes  jours. 

M.  de  Bellj-Ifle  fort  &  plus  coura- 
geux  combattit  contre  la  mifere  &  la 
more  i  fa  vigueur  fut  fecondee  t  jl  ag? 
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per9ut  un  Rat  de  bois ,  animal  a fle2 
gros  &  qui  ne  marche  que  d’un  pas 
lent ;  le  meme  inftant  vit  prendre ,  af- 
fommer,  ecorcher  &devorer  ce  gibier 
fi  defird.  Que  ce  repas  precipite  fut 
delicieux  au  gout  de  notre  Voyageur 
affame  !  il  reprit  des  forces  &  continua 
fa  route. 

Peu  apr£sil  eut  a  fa  rencontre  un 
Chevreuil ;  il  prit  fi  bien  fes  mefures 
qu’il  ne  tira  pas  en  vain ,  car  il  me- 
nageoit  le  peu  de  poudre  qui  lui  ref- 
toit,  de  peur  qu’elle  ne  vint  a  lui  man- 
quer  au  befoin ;  mais  le  coup  de  fufil 
attira  des  Naturels  Atac-  Apas  qui  l’irf- 
vefiirent  avant  meme  qu’il  eut  pu  les 
voir  ;  l’ufage  des  Naturels  dtant  de 
.  s’anprocher  a  pas  de  Loup  des  horn-- 
mes  ou  des  animaux  qu’ils  veulent  fur- 
prendre  ,  a  quoi  ils  reuffiffent  parfai- 
tement. 

M.  <te  Belle-  M.  de  Belle-Ifle  dronnd  de  fe  voir 
!eSeAtacr-SapasPr1s  vou^ut  d’abord  faire  quelques  re- 
Antropapha-  fiftances  qui  lui  furent  inutiles ;  il  fe 
6CS’  modera ,  &  ce  fut  pour  lui  le  bon  par¬ 

ti  :  il  fit  entendre  par  fignes  a  ces  Na¬ 
turels  qu’il  s’^toit  egare  ;  ils  n’eurent 
point  de  peine  a  le  comprendre  &  m£- 
me  a  le  croire ,  puifqu’ils  le  voyoient 
feul. 


de  la  Louifiane.  237 

S’il  eut  connu  la  coutume  des  Natu- 
rels ,  il  les  auroit  imitds  en  pareil  cas  ; 
ils  ne  f^auroient  faire  un  pas  qu’ils  ne 
regardant  de  tous  cot^s  ;  &  fur  tout 
lorfqu’on  s’eft  £carte  &  que  l’on  fe 
trouve  dar.s  des  Pays  inconnus ;  il 
faut  toujours  faire  'e  guet  autour  de 
foi  afin  de  ne  point  etre  lurpris  a 
J’improvifte.  Un  autre  ufage  encore 
qu’il  eft  bon  de  fgavoir  ,  c’eft  que  des 
qu’on  s’appergoir  que  Ton  va  etre  de- 
couvert  .  il  faut  after  a  ceux  que  l’on 
voit ,  &  lorfqu  on  en  approche  ,  met- 
tre  bas  les  armes  ,  paflfer  par  deflus  , 
pour  leur  donner  i  entendre  qu’on  ne 
veut  pas  s’en  fervir  contre  eux  ;  en 
arrivant  on  leur  tend  la  main  ,  qui  eft 
parmi  lesNaturelslamanierede  faluer: 
1’on  fait  enfuite  entendre  par  fignesquS 
l’on  eft  £gare ,  &  il  ne  faut  pas  oublier 
de  montrer  un  vifage  riant  ft  d’avoir 
l’air  gai ,  pour  ne  point  !eur  donfte  de 
foupgon  ;  aufft  av.cces  precautions  i’on 
fi’a  rien  4  craindre  ;  on  doit  au  con- 
traire  fe  promettre  que  I  on  recevra 
d’eux  tous  les  fecours  neceflairts. 

Il  y  avoir  deja  quelques  mois  que 
1’efclavage  de  M.  de  Belle- Ifle  duroit 
chez  les  Atac  apas ,  lorfqu’une  Nation 
yint  leur  apporter  le  Calumet  de  Pail. 
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Cette  Nation  etoit  du  nombre  de  cel- 
les  qui  font  dans  les  terres  Efpagnoles 
du  nouveau  Mexique ;  mais  en  meme 
terns  elle  etoit  de  celles  qui  reconnoif- 
foient  &  refpetoient  M.  de  S.  Denis 
alors  Commandant  des  Natchitoches. 
Les  Deputes  de  cette  Nation  s’apper- 
§urent  a  la  mine  &  aux  manieres  de  M.’ 
de  Belle-Ifle,  qu’il  etoit  Francois,  & 
dans  la  penfee  de  faire  plaifir  a  M.  de 
S.  Denis ,  ils  refolurent  entr’eux  de 
fauver  ce  Francois ;  mais  ils  fe  donne- 
rent  bien  de  garde  de  faire  connoitre 
leur  furprife  aux  Atac-Apas,  chez  lef- 
quels  ils  etoient  venus  avec  lefymbo- 
le  de  la  Paix.  Ils  cpierent  le  moment 
de  le  trouver  feul ;  ils  le  trouverent  & 
en  profiterent  pour  lui  faire  compren- 
dre  paf  figne,  qu’ils  etoient  voifins  de 
M.  de  S.  Denis,  qu’ils  lui  nommerent. 
A  la  prononciation  de  ce  mot,M.  de 
Belle-lfle  fut  au  comble  de  la  joye  ,  & 
quoiqu’il  n’eut  jamais  ete  a  portee 
d’entendre  parlerde  cebrave  Comman¬ 
dant,  puifqu’il arrivoit  de  France,  il 
comprit  a  ce  nom  qu’il  etoit  Fran$ois  j 
ces  Envoyes  lui  firent  (igne  auffi  qu’il 
eut  a  ecrire ,  &  qu  ils  envoyeroient  fon 
dcrit  a  M.  de  S.  Denis.  Notre  Efclave 
xavj  de  trouver  une  occaflon  aufli  fa- 
yorablp 
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vorable  pour  fe  tirer  de  la  fervirude, 
fe  precautionna  d’une  plume  de  Din- 
don,  il  fit  de  1’encre  dans  une  petite 
coquille  avec  de  l’eau  &  de  la  braife,zdedes  Karas 
&  trouva  encore  fur  lui  un  petit  mor-  s^Denis.^* 
ccau  de  papier  blanc  qui  lui  etoit  refte 
par  grand  hazard;  il  ecrivit  au  moyen 
de  ces  mauvaisinftrumens  une  demieli- 
gne,  dans  Iaquelle  il  difoit  a  M.  de  S. 

Denis :  =  Je  fuis  Officier  de  la  Loui¬ 
s'  fiane,  perdu  avec  M.  de  Charleville. 

Il  donna  ce  papier  fans  que  fes  Maitres 
s’en  apperguffent ;  ceux  de  la  Nation 
qui  vouloient  le  fauver  lui  firent  enten¬ 
dre  de  ne  point  s’impatienter,  &  qu’ils 
alloient  envoyer  deux  hommes  a 
de  S  Denis.  En  effetdeux  de  ces  hom¬ 
mes  partirent  pour  les  Nadlchitoches, 

&  ceux  qui  etoitnt  lefles  aux  Atac- 
a  pas  feignirent  que  leurs  deux  camara- 
des  etoient  perdus.  On  fgavoit  a  peu- 
prcs  le  terns  qu’ils  devoient  revenir, 

&  on  alloit  au-devant  d’eux  dans  les 
Bois ,  d’cu  lls  ne  fortoient  pas ,  afin  de 
ne  point  etre  appergus ;  ils  (e  tenoient 
ainfi  caches ,  &  ne  fe  decouvroient 
qu’a  ceux  de  leur  Nation,  a  qui  ils  di¬ 
rent  que  M.  de  S.  Deris  leur  avoit  or- 
donne  d’amener  aveceux  ce  Frangois, 
ou  de  ne  jamais  paroitre  devant  luj,  " 

Tome  IL  L 
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Ceux  qui  venoient  d’apprendre  cetf? 
nouvelle  ,  avertirent  en  fecret  M.  de 
Belle  Ifle  d’aller  dans  le  Bois  ,  d’un  co¬ 
te  qu’ils  lui  indiquerent;  que  la  ils  trou- 
veroit  leurs  gens  caches ;  ils  les  trou- 
ya  &  ils  lui  remirent  une  Lettre  de  M. 
de  S.  Denis,  dans  laquelle  ce  Com¬ 
mandant  lui  marquoit  qu’il  n’avoit  qu’a 
fuivre  ces  deux  hommes  pour  revenir , 
&  qu’il  n’avoit  rien  acraindre  ayeceux. 

Ce  fut  ainfi  que  M.  de  Belle- Ifle 
echappa  a  un  efclavage,  qui  peut-etre 
rfauroit  fini  qu’avec  fa  vie.  Je  l’ai  con- 
nu  depuis  ce  terns  ayec  plaiflr ,  &  de- 
puis  mon  retour  en  France,  j’ai  ete  li£ 
iTamitie  avec  fa  famille. 

II  eft  a  propos  de  remarquer  icif 
que  dans  cette  vafte  Province  nous-n’a- 
vons  connu  d’Antropophages  que  les 
rAtac*apas ;  &  que  depuis  que  quelques 
jFrangois  les  ont  frequentes,  ils  leur 
ont  donne  tant  d’horreur  de  cette  abo¬ 
minable  coutume  de  manger  leurs  fem- 
blables,  qu’ils  ont  promis  de  ne  plus 
fuivre  cet  ufage  a  l’avenir ;  aufli  on  n’a 
point  entendu  dire  depuis  ce  terns  qu’ils 
Talent  pratiquee. 

-Ogou-  Les  Bayouc-Ogoulas  etoient  autre¬ 
fois  litues  dans  la  Contree  qui  porte 
gncore  aujourd’hui  leur  nom,  Cette 


de  U  Louifiane.  24  f 
Nation  eft  confondue  avec  d’autres  auf- 
quelles  elle  s’eft  jointe. 

Les  Oqud-Louffas  forment  une  pe¬ 
tite  Nation  qui  s’etoit  cachee  a  l’Oaeft 
&  au  deffus  de  la  pointe  couple ,  de  la- 
quelle  les  Frangois  ignoroient  meme 
jufques  au  nom.  Je  fis  rencontre  un 
jour  d’un  homrae  de  cette  Nation  qui 
m’apprit  qu’ils  habitoient  fur  les  bords 
de  aeux  petits  Lacs  dont  l’eau  parok 
noire  ,  a  caufe  de  la  quantite  de  feuilles 
qui  couvrent  le  fond  de  ces  Lacs ,  d’ou 
its  prenoient  le  nom  d’Oque-LouJfas , 
qui  fignifie  Eau  noire. 

Depuis  les  Oque-Louffas  jufqu’a  la 
Riviere  rouge ,  on  ne  trouve  au^ine 
autre  Nation  ;  mais  au- deffus  du  rapide 
de  cette  Riviere ,  il  y  a  fur  fes  bords  la 
petite  Nation  des  Avoyels.  Ce  font 
eux  qui  ont  amene  aux  Francois  de  la 
Louifiane,  des  Chevaux,  des  Boeufs 
&  des  Vaches  1  je  ne  fgais  en  quelle 
Foire  ils  les  achettent ,  ni  en  quelle 
Monnoye  ils  les  payent ;  la  vdrite  eft 
que  ces  Beftiaux  ne  coutoient  que 
vingt  livres  piece.  Les  Efpagnols  du 
nouveau  Mexique  en  ont  une  fi  gran¬ 
de  quantite  ,  qu’ils  n’en  fgavent  que  . 
fa  ire ,  &  on  leur  fait  plaifir  de  les  en 
debarraffer.  A  prefent  les  F rangois  en 
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ont  plus  qu’il  .ne  leur  en  faut ,  Be  fur- 

tout  des  Chevaux. 

Environ  einquante  lieues  plus  haut 
^aadiitoches.  en  remontant  la  Riviere  rouge ,  habite 
la  Nation  des  Nadchitoches ;  ils  font 
pres  du  Pofte  E'rangois  qui  porte  leur 
i  nom ;  la  Riviere  rouge  fe  nommoit  auf- 
fide  merae.  Ils  ont  toujours  £ic  arris 
des  Francois.  Cette  Nation  eft  affez 
con  deferable  etant  compolee  d’envi- 
*on  deux  cens  cabannes  ce  Peuple  n’a 
jamais  eteami  des  Efpagnols;  plus  loin 
on  trouve  des  Branches  de  cette  Na¬ 
tion  i  mais  elles  ne  font  pas  nombreu- 
fes. 

.  A  cent  lieues  du  Confluent  de  la 
c?.  o  a^ioux  ]^jvjere^0Uge  on  rencontre  Ja  grande 

Nation  des  Cadodaquioux.  Elle  eft  di- 
vifee  en  plufieurs  branches  qui  s’eten- 
dent  alfez  au  loin.  Cette  Nation ,  ain- 
li  quecelle  des  Nadchitoches  ,  a  une 
Langue  particuliere ;  cependant  il  n’y  a 
point  de  villages  dans  ces  deux  Na¬ 
tions  ,  ou  il  n’y  ait  quelqu’un  qui  parle 
la  Langue  Tchicacha,comme  dans  rou¬ 
tes  les  autres  Nations  de  la  Louifla- 
ne  ;  on  !a  nomme  la  Langue  vulgaire  ; 
elle  eft  dans  cette  Province  ce  qu’tft  la 
Langue  Francque  dans  le  Levant. 

Depuis  la  Riviere  Rouge  jufqu’a 
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celle  des  Arkanfas  il  n’y  a  aucune  Na¬ 
tion.  II  y  en  avoir  une  fur  la  Riviere 
Noire ;  c’etoic  les  Ouachiras  qui  avoienr  ouachitr . 
donne  leur  noma  cette  Riviere.  II  ne 
refte  rien  a  prefent  de  cette  Nation,’les 
Tchicachas  l’ayant  detruite  en  grande 
partie,  &  le  refte  s’etant  retire  chez  les 
C adodaquioux  ,  chez  lefquels  les  Tchi- 
cachas  n’oi'ent  les  inquieter.  Les  Taen- 
fas  ecoient  aufli  dans  ce  Canton.,  fur  une 
riviere  de  leur  nom ;  ils  fefont  refugies 
lur  les  bords  de  la  Mobile  dans  le  vci- 
finage  des  Allies  des  Tchicachas  qui 
les  laiflent  tranquilks. 

A  quatre  lieues  du  Confluent  de  la  Arkan&j 
Riviere  des  Arkanfas  &:  fur  fes  bords, re- 
fide  la  Nation  qui  lui  a  donne  fon  nom. 

Cette  Nation  eft  aflez  forte  ;  les  Na- 
turels  en  font  aufli bons  Guerriers  que 
chafleurs  habiles.  Les  Thicachas  tou- 
jours  inquiets.ont  voulu  faire  l’epreu- 
vedela  bravoure  deceux-ci  ;  maisils 
les  ont  trouves  ft  fermes ,  qu’ils  n’ont 
point  juge  a  propos  de  continuer  a  f^a- 
voir  quelle  etoit  leur  valeur,  fur-tout 
depuis  que  les  Kappas  &  une  partie  des  Kappas. 
Illinois  le  font  retires  chez-eux  de  me- Mitch  gamias. 
me  que  les  Mitchigamias.  Ainfi  il 
n’eft  plus  mention  des  Kappas  ni  des 
Mitchigamias ,  depuis  qu’ils  le  font  re- 
L  iij 
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fugies  aupr£s  des  Arkanfas  qui  Ies  on? 
adoptes  ;  tous  enfemble  ne  faifant  plus 
qu’une  meme  Nation. 

On  a  deja  vu  depuis  le  commence¬ 
ment  de  cette  Hiftoire  des  Naturels  de 
la  Louifiane ,  que  plufieurs  Nations  de 
ces  Peuples  s’etoient  jointes  a  d’au- 
tres  ,  foit  parce  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  refifter  a  leurs  Ennemis  ,  foit 
parce  qu’ils  efperoient  fe  trouvermieux 
en  fe  confondant  avec  une  autre  Na¬ 
tion.  Je  fuis  bien  aife  a  cette  occa- 
fion  de  faire  connoitre  que  cesPeuples 
refpe&ent  le  droit  de  l’hofpitalite ,  & 
que  malgre  la  fuperiorit^  que  pourroit 
avoir  une  Nation  fur  une  autre  &  fur 
celle  qui  fe  feroit  r^fugieechez  elle  ,  le 
droit  de  l’hofpiralit^  l’emporte.  Ceci 
fe  fera  plus  aifement  comprendre  par 
une  fuppofition.  Une  Nation  de  deux 
milL  Guerriers  fait  la  guerre,  &  pour- 
fcit  violemment  une  autre  Nation  de 
cinq  cens  Guerriers  >  celle-ci  fe  retire 
chez  une  Nation  alliee  de  ceux  qui  les 
pourfuivent,  &  quin’eftcompofee  que 
de  trois  cens  Guerriers  \  fi  elle  adopte 
celle  de  cinq  cens  ,  les  premiers  quoi- 
qu’au  nombre  de.deux  mille  ,  mettent 
bas  les  armes ,  &  ne  font  pas  plus  de 
mal  a  leurs  ennemis  qu’a  ceux  qui  les 
ont  rejus  chez  eux ,  qui  par  ce  moyen 
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deviennent  allies  de  leurs  ennemis.  Uti 
Ledleur  prevenu  a  l’ordinaire  contrela 
maniere  de  penfer  de  ces  Peuples,  n’au- 
roit  eu  garde  de  s’imaginer  qu’ils  fai- 
foient  des  alliances  de  cette  efp£ce. 

Outre  ces  Arkanfas,ily  a  eu  (Jes  Au= 
teurs  qui  ont  voulu  trouvef  quelques 
Nations  fur  leur  Riviere  ;  je  ne  puis 
aflurer  qu’il  nfy  en  ait  jamais  eu  ;  mais 
je  puis  foutenir ,  pour  en  etre  tdmoin 
oculaire,  que  fur  les  bords  de  cette  Ri¬ 
viere  ,  ni  meme  jufqu’au  Milfo  uri,on  ne 
rencontre  aucune  Nation. 

Tout  pr£s  de  la  Riviere  du  Miflou-  Ofagea 
ri  eft  une  Nation  que  Pon  nomme  les 
Ofages ;  ils  font  fur  une  petite  Riviere 
&  laquelle  ils  ont  donne  leur  nom.  On 
dit  que  cette  Nation  a  ete  aflfez  confi- 
d^rable  autrefois  1  aujourd’hui  elle  tient 
le  milieu  par  le  nombre  de  fesGuerriers. 

La  Nation  des  Miflburis  eft  tr£s- 
conliderable  ;  elle  a  donne  Ion  nom  a 
la  fameufe  Riviere  que  nous  nommons 
le  Miffouri ;  parce  que  cette  Nation  eft: 
la  premiere  que  nous  ayons  connue 
en  entrant  dans  cette  Riviere ,  &  qui 
foit  la  plus  proche  de  fon  Confluent , 
quoiqu  elleenfoit  dloignde  de  plus  ds 
guarante  lieues. 

Les  Francois  ont  eu  un  Pofte  affeg 
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pres  des  MifTouris ,  pendant  le  terns 
que  M.  de  Bourgmont  y  a  ete  Com¬ 
mandant  ;  mais  peu  de  terns  apr&s 
qu’il  les  eut  quitte  ,  ils  egorgerent  la 
Garnifon  Fransoife  ;  j’en  ai  deja  par- 
le ;  cet  evenement  imprevu  a  toujours 
etonne  lorfque  Ton  a  voulu  en  cher- 
cher  la  caufe  (i). 

Les  Efpagnols ,  de  meme  que  nos 
autres;voifins,toujours  jaloux  de  notre 
fuperiorite  fur  eux  ,  formerent  le  def- 
fein  de  s’etablir  aux  MifTouris ,  a  envi¬ 
ron  quarante  lieues  des  Illinois,  afin 
denous  bornerde  plus  presal’Oueft; 
cette  Nation  eft  fort  eloignee  du  nou¬ 
veau  Mexique,qui  eft  la  derniere  Pro¬ 
vince  des  Efpagnols  du  cote  du  Nord. 

Ils  penferent  que  pour  mettre  leur 
Colonie  en  furete,  il  convenoit  de  de- 
truire  entierement  les  MifTouris.  Mais 
n’entrevoyant  point  de  poflibilite  a 
executer  ce  projet  avec  leurs  feules 
forces ,  il  entra  dans  leur  plan  de  faire 
amide  avec  lesOfages,Peuples  voifins 
des  MifTouris  ,  &  fouvent  en  guerre 
avec  eux,  efperant  de  les  gagner  a 
force  de  prefers ,  &  de  les  engager  par 
la  a  furprendre&detruire  leurs  voifins. 
Dans  cette  idee  ils  formerent  a  Sant*- 
CO  Vo yez  Tome  I.  Chap.  XXIV. 
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Fe  une  Caravane  d’hommes ,  de. feat- 
toes  &  de  fbldats  ,'^yarrt  im  Jacobin 
pour  Auibonicr,  &  unlilgemeur  pour 
Chef  &  Condu&eur.  avec  les  chevaux 
&  les  beftiaux  necelfaires ;  car  c’eft 
chez  eux  une  fage  coutume  de  faire 
marcher  cnfemble  toutes  ccs  chofes. 
La  Caravane  sN^ant  mife.cn  route ,  fe 
t'fbmpa  dans,  fa  mafche  &  arriva  che?:’ 
les  Milfouris ,  cro'yant  trouver  les  Ola- 
ges  qu’elle  cherchoit.  A infi  le  Condnc- 
teur  de  la  troupe  fit  parler  fon  fnter- 
prete  au  Chef  des  Milfoqris ,  comme 
s’il  elk  <5td  celui  des  Ofages &  lui  dir 
qu’il  vehoit  faire  alliance*  avec  eux  pour 
detruire  ehfemble  totote.k  Nation  des 
Milfouris  leurs  an'ciens  ennemrsv 
Le  grand  Chef  des  Milfbuns.difii- 
mulint  ce  qu’il  devoit  penfer  d’un  rel 
dejein  ,  de  la  ioye.aux'Ef- 

pagndis  ,  &:feQr  pfornk  d’exectiter 
avec  eux  bn  prdjet  qiii  les'fiattoit  beau- 
coup.  POur  bet  effet  il  'es  invita  a  fe 
repofer  guelques  jours  de  leur  vovage , 
en  attendant  qu*il  eut  affemble  fesGu  r- 
riers  &  tenu  confeil  avec  lesviei lards  ; 
il  fir  grartde  Che're'a  fe£  bores  Sc  fit  pa- 
toitre  une  amicie  fincere.  Il  pri rent  jour 
enfemble  pour  partir  dans  trois  jours ; 

1  *  '  1  n.f;r 


fouris  furent  au  point  du  jour  au  cam$ 
des  Efpagnols ,  les  affommerenc  tous , 
except^  le  Jacobin  ,  ayant  remarqud 
qu’il  etoit  le  Chef  de  la  priere  &  etoit 
fans  armes  ;  joint  a  cela  que  la  fingu- 
larite  de  fon  habit  ne  l’annon$oit  pas 
pour  un  Guerrier.  Les  Miffouris  le  gar- 
derent  quelques  mois ,  &  fe  diverti- 
rent  a  lui  faire  faire  le  manege  fur  un 
cheval  les  jours  qu’il  faifoit  beau  terns. 

Le  Jacobin ,  quoique  careffe  &  bien 
nourri,  n’etoit  point  fans  inquietude  ; 
c’eft  pourquoi  profitant  un  jour  de  leur 
confiance,  il  prit  fes  precautions  pour 
s’evader  un  jour  de  manege  ,  ce  qu’il 
fit  en  effet  a  leur  vue  :  on  a  f$u  ces 
chofes  des  Miffouris  memes ,  lorfqu’ils 
furent  porter  aux  Francis  des  Illinois 
les  ornemens  de  la  Chapelle  avec  la 
Carte  ,  comme  je  vais  le  rapporter. 

Les  Miffouris  honteux  d  avoir 
dupes  par  l’Aumonier  fugitif,ne  fe  cru- 
rent  pas  fufHfamment  dddommages  de 
ce  qu’il  leur  avoit  appris  le  manege  » 
ou  du  moins  diverti,  lorfqu’il  montoit 
a  cheval  en  leur  prefence.  11s  refolurent 
d’aller  aux  Illinois  chez  les  Francois 
qui  y  font  etablis,pour  traiter  avec  eux 
les  ornemens  &  tout  ce  qui  concernoit 
la  Chapelle  ,  le  Jacobin  ayant  eu  plus 
de  foin  de  fa  liberte  que  du  tranlport 


de  la  Louifiane.  24# 
3 1  la  Chapelle  ,  puifqu’il  auroit  etd 
decouvtrt.  Les  Miflburis  s’etant  char¬ 
ges  de  ces  ornemens  arriverent  enfini 
aux  Illinois.  Des  qu’ils  furent  pr£s  de 
l’Etabliffement  des  Frangoisjils  fe  pare- 
rent  chacun  d’une  des  pieces  de  la  Cha¬ 
pelle  :  celui  qui  avoit  fur  fa  peau  la  plus 
belle  Chafuble,  marchoit  a  la  tete;  ceux 
qui  portoient  lesChafubles  le  fuivoient, 
Venoient  enfuite  les  Porte-Etolesfui- 
vis  de  ceux  qui  avoient  les  Manipules 
a  leur  col;  on  voyoit  apr£s  ceux-ci 
trois  ou  quaere  N-aturels  revetus  d’Au- 
bes  ,  d’autres  de  Surpiis  '3  les  Acoly¬ 
tes  ,  contr®  l’ordinaire  ,  marchoient  k 
la  queue  de  cette  Proceflion  d’un  goftc 
fi  nouveau  ,  ne  fe  trouvant  point  aflfeZ 
pares  de  porter  a  la  main  ,  en  danfanc 
en  cadence  ,  une  Croix  ou  un  Chan¬ 
delier.  Je  ne  f$ais  a  quel  rang  mar¬ 
choient  ceux  qui  portoient  les  Vafes’ 
facres ;  ces  Naturels  ne  connoiflfant 
point  le  refpeft  qui  leur  eft  du ,  les 
avoient  profanes ;  je  fuis  feulement  cer¬ 
tain  qu’un  d’eux  avoit  trouve  le  fecret 
de  percer  la  Patene  qu’il  portoit  pen- 
due  a  fon  col.  Que  l’ons’imaginc  le 
Ipe&acle  ridicule  ,  que  pouvoit  offrir 
aux  yeux  l’ordre  bizare  de  cette  Pro-: 
ceflion  telle  queje  viens  de  la  deerire. 
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&  arrivant  a  la  maifon  de  M.  de  Bois- 
Briant ,  Lieutenant  de  Roi ,  en  fau- 
tant  par  mefure  ,  le  Calumet  deploy^ 
fuivant  la  coutume  de  faire  une  Am- 
ballade. 

Les  premiers  Francois  qui  virent  ar- 
river  cette  troupe  de  Malcarades  d’u- 
ne  mode  nouvelle  ,  coururent  en  riant 
en  porter  la  nouvelle  a  M.  de  Bois- 
Briant;  Cet  Oflicier  qui  avoit  autant 
de  piete  que  de  bravoure ,  fut  penetre 
de  douleur  a  la  vue  de  ces  Naturels  , 
&  ne  fjavoit  quoi  penfer  de  cet  eve- 
nement :  il  apprehendoit  qu’ils  n’euF 
fent  defait  quelques  Partis  Francois 
en  voyage  ,  ne  pouvant  s’imaginer  ce 
que  ce  pouvoit  etre  ;  mais  lorfqu’il  put 
les  appercevoir  de  loin ,  fon  chagrin 
s’evanouit ,  il  eut  meme  bien  de  la 
peine  a  s’empecher  d’en  rire  comme  les 
autres.  Les  Miflouris  lui  raconterent 
comment  les  Efpagnols  avoient  voulu 
les  ddtruire,  &  qu’ils  lui  apporroient 
tout  ce  qu'il  voyoit ,  n’etant  point  a 
leur  ufage  ,  &  que  s’il  vouloit ,  il  pou¬ 
voit  leur  donner  des  marchandifes  qui 
feroient  plus  de  leur  gout ,  ce  qu’il  fit; 
il  les  c-nvoya  enfuite  a  M.  de  Biain- 
viile ,  Commandant  General. 

Ils  avoient  apporte  la  Carte  geo- 
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graphique  qui  avcit  fi  n'.al  conduit  !es 
Efpagnols  ;  apr£s  1'avoir  examinee  , 
elle  me  parut  meilleure  pour  l’Oueft 
de  notre  Colonie  ,  qui  eft  a  eux  ,  que 
pour  les  Pays  qui  nous  concernent. 

C’eft  d’apr&s  cette  Carre  que  i’on  doit 
courber  (1)  la  Riviere  Rouge ,  &celle 
des  Arkanfas ,  comme  je  Tai  dit  en  fon 
lieu  ,  &  fa  ire  partir  la  fource  du  Mif- 
fouri  de  plus  pRs  de  PQutft'que  ne 
font  nos  Geographes  ,  puifque  les  Ef¬ 
pagnols  doivent  mieux  connoitre  ces 
Pays  ft  que  les  Frangois  qui  en  ont 
donnc  des  Memoires. 

Les  principales  Nations  qui  habi-  Nltion 
tent  fur  les  bords  ou  aux  environs  du  fouri. 
Miffouri  font  les  Miflouris  ,  les  Cin- 
chez  ,  les  Othouez  ,  les  Panis  blancs  , 
les  Panis  noirs  ,  les  Panimahas  ,  les 
Aiaouez&les  Padoucas;  la  plus  grof- 
fe  de  toutes  les  Nations  eft  celle  des 
Padoucas;  les  plus  petites  font  les 
Ai’ouez  ,  les  Othouez  &  les  Ofages  ; 
les  autres  font  alfez  confiderables. 

Au  Nord  de  toutes  ces  Nations  &  siou** 
pres  du  Fleuve  S.  Louis  ,  on  pretend 
qu’une  partie  des  Sioux  fait  fa  refiden- 
ce  ;  d’autres  foutiennent  qu’ils  habi- 

(  t  )  Voyez  Tome  I,  Chap,  XXII.  & 
XXIil. 
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tent  tantot  d’un  cotd  ,  tantot  de  l’aua 
tre  du  Fleuve  ;  felon  que  j’ai  pu  fija- 
voir  des  Voyageurs ,  je  ferois  rente  de 
croire  que  cette  Nation  occupe  a  la 
fois  les  deux  cotes  du  Fleuve  S.  Louis* 
Je  crois  avoir  dit  ailleurs  qu’ils  font 
cent  lieues  au-deffus  du  Sault  S.  An¬ 
toine.  Nous  ne  devons  pas  nous  inquie- 
ter  encore  de  ce  qui  peut  faire  a  nos 
interets  dans  ce  Pays  eloigne  ;  il  faut 
qu’il  s’dcoule  bien  des  fiecles  avant  que 
aous  ayons  p^netre  ces  Contrees  Sep- 
tentrionales  de  la  Louifiane. 
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CHAPITRE  XIX. 

EtabliJJemens  ou  Pojles  Frangois  :  Du 
Pojle  de  la  Mobile  :  Des  embouchure * 
duFleuve  S.  Louis:  Situation  &  Des¬ 
cription  de  la  nouvelle  Orleans. 

SA  n  s  avoir  egard  aux  Etabliflfe- 
ment  les  plus  confid^rables  que  les 
Franks  ont  faits  dans  la  Louifiane, 
je  commencerai  leur  defcription  par  le 
plus  ancien ;  de-la  je  tiendrai  la  route 
que  j'ai  fuivie  dans  la  petite  Hiftoire 
que  je  viens  de  donner  des  Naturels  de 
cette  Colonie  ,  &  dans  la  defcription 
de  la  nature  des  terres  :  par  ce  moyen 
l’idee  du  Lecteur  n’etant  point  tranf- 
portee  d’une  extremite  de  la  Colonie 
h  l’autre ,  fon  intention  fera  aifdment 
fatisfaite.  Cet  ordre  geographique  que 
je  fuivrai  ne  m’empechera  point  de  de- 
ligner  leur  anciennete. 

L’Etabliflement  de  la  Mobile  fut  le  EtabUffement 
premier  liege  de  la  Colonie  dans  cette  de  la 
Province  :  c’etoit  a  cet  Etablilfemenc 
que  relidoient  le  Commandant  Gene¬ 
ral  ,  le  Commiflaire  General ,  l’Etac 
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Major,  &c.  Comme  lcs  VaifTeauxne 
pouvoient  entrer  dans  la  Riviere  de 
Mobile  ,  8c  y  ayan:  un  petit  Port  a 
Tllle  Dauphine  ,  on  avoit  fait  uh’Era- 
bliflement  proportionne  au  Port,  &  on 
avoit  mis  tn  Corps  de  Garde  pour 
fa  furete  ;  ainfi  l’on  peut  dire  que  ces 
deuxEtabliflemens  n’en  faifoient  qu’un, 
tant  par  la  proximite  du  tefrein  ,  que 
par  la  relation  neceffaire.  qu’ils  avcient 
Pun  avec  Pautre.  L’Etabliflement  de 
la  Mobile  eft  cependant  a  dix  lieues  de 
fon  Port  fur  !e  bcrd  de  la  Pviviere  de 
memenom;  &  Rifle  Dauphine  eft  vis- 
a-vis  Pern  bouchure  de  cette  Riviere 
a  quatre  lieues  de  la  cote. 

Quoique  l’Etabliflement  de  la  Mo¬ 
bile  foit  le  plus  ancien  ,  il  n’eft  pas  a 
beaucoup  pr&s  le  plus  confiderable  ;  il 
n’y  eft  refte  que  quelques  Habitans ,  la^ 
plus  grande  partie  des  premiers  Parade 
quitte  pour  s’dtabl'ur  fur  leFleuve  S. 
Louis  ,  depuis  que  la  Nouvelle1  Or¬ 
leans  ^ft  devenue  la  Capitale  de  la  G>- 
lonie.  Get  ancien  Pofte  eft  le  fd:our 
ordinaire  d’un  Lieutenant  de  Roi  , 
d’un  Commiflaire  Ordonnateur  ,  .d’un 
Trcforier  ;ily  aun  Fort  de.4  beftions 
terrafle  &  paliflade  ,avec  Garnifon. 

Ce  Pofte  tient  en  refpedt  la  Nation 
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ties  Chatkas ,  &.  coupe  la  communi¬ 
cation  des  Anglois  avec  eux  ;  ;1  pro¬ 
tege  les  Nations  voiftnes  &  les  retienc 
dans  notre  alliance  ;  il  foutient  enfin  * 
avec  les  Chatkas  &  autres  Nations  no¬ 
tre  Commerce  de  Pelleterie  qui  eft 
confiderable. 

La  meme  raifon  qui  a  fait  connoitre 
la  neceflitd  de  cePofte,  par  rapport  beJbec!  0Hh 
aux  Chatkas,  a  fait  voir  aufli  qu’il  etoit 
neceflaire  de  batir  un  Fort  a  Tombec- 
bec ,  pour  arrdter  les  Anglois  dans  leurs 
entreprifes  ambitieufes  du  cote  des 
Tchicachasrce  Fort  n’eft  conftruit  que 
depuis  la  guerre  que  flous  avons  eue 
avec  les  Thicachas  en  173 6. 

Alfez  pr£s  de  la  Riviere  de  Mobile  celuMesPacfc 
eft  le  petit  Etablilfement  des  Pachca-  ca-°Soulas 
Ogoulas,  duquel  j’ai  parle  ailleurs.  Il 
n’eft  compote  que  d’un  tres-petit  nom- 
bre  de  Canadiens  amateurs  ae  la  tran¬ 
quillity,  qu’ils  preferent  a  tous  les  avan- 
tages  que  la  fortune  prefente  dans  le 
Commerce ;  ils  fe  contentent  d’ur.e  vie 
champetre  &  frugale  ,  &  ne  vont  a  la 
Nouvelle  Orleans  que  pour  acheter  leur 
neceflaire  (1). 

Depuis  cet  Etabliflement  jufqu’a  la 
Nouvelle  Orleans, en  paflant  par  le  Lac 

(t)  Voyez Tome II.  Chap,  XVT* 
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S.  Louis ,  il  n’y  a  eu  aucun  Pofte  poIHf 
le  prefent ;  il  y  a  eu  autrefois  &  im-> 
mediatement  avant  la  conftru&ion  de 
la  Capitale  ,  les  vieux  &  nouveau  Bi¬ 
loxi  ;  Etabliflemens  qui  ont  merite  un 
oubli  aufii  long  que  leur  duree  a  &e 
courte  (i). 

Pour  proceder  avee  ordre  &  facili-j 
te ,  nous  remonterons  le  Fleuve  de-* 
puis  fon  embouchure. 

Le  Fort  de  la  Balife  (2)  dont  j’ai 
donne  la  defcription ,  eft  a  l’entree  da 
Fleuve  S.  Louis  par  les  vingt  -  neuf 
degres  latitude  Nord  ,  &  par  les  deux 
cens  quatre-vingt-fix  66gr6s  trente 
minutes  de  longitude.  CeFort  eftbati 
fur  une  Ifle  a  une  des  embouchures  du 
Fleuve ;  quoiqu’il  n’y  ait  que  dix-fept 
pieds  d’eau  dans  le  Chenal ,  j’y  ai  vu 
entrer  des  Vaifleaux  de  cinq  cens  ton- 
neaux.  Je  ne  f$ais  pourquoi  on  laifte 
cette  entree  dans  cet  etat ;  mais  ce 
n’eft  pas  &  moi  fans  doute  a  en  deman- 
der  les  raifons ,  puifqu’il  ne  manque  pas 
d’y  avoir  en  France  des  Ing^nieurs  ha- 
biles  dans  la  partie  de  l’Hydraulique: 
Cette  partie  des  Mathematiques  eft 
celle  a  laquelle  je  me  fuis  le  plus  at- 

(i)Voyez  Tomel.  Chap- XII.  &  XX. 

{z)  Yoyez,  Tome  I.  Chap.XX? 
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tache ;  ainfi  je  fgais  qu’il  n’eft  pas  aifd 
d’approfondir  ou  creufer  Ie  Chenal 
d’une  barre  de  maniere  a  n’etre  plus 
oblige  d’y  toucher ,  &  que  les  frais  en 
font  confiderables.  Mais  mon  zele  pour 
cette  Colonie  m’ayant  fait  faire  des  re¬ 
flexions  fur  ces  palTes  ou  entrees  du 
Fleuve  ,  &  connoiflant  a  fond  le  Pays 
&  fa  nature  ,  j’ofe  me  flatter  d’en  ve- 
nir  a  bout  au  grand  avantage  de  la 
Province ,  &  de  m’en  tirer  a  mon  hon- 
neur ,  a  peu  de  frais ,  &  d’une  fagon  4 
n’avoir  point  a  recommencer :  ce  que 
je  n’avancerois  pas  d’un  Pays  &  d'un 
terrein  que  je  ne  connoitrois  point 
comjnae  celui-ci. 

Je  dis  que  ce  Fort  de  la  Bafife  eft 
bati  fur  une  Ifle  ;  je  crois  que  c’eft 
affez  faire  entendre  que  cette  Forte- 
refle  eft  irreguliere;Ia  figure  &  la  gran-- 
deur  de  cette  petite  Ifle  ne  le  permet- 
tant  pas  autrement.  • 

En  remontant  le  Fleuve.on  ne  trou^ 
verien  avant  d’etre  arrive  au  Detour  4 
1’  Anglois ;  en  cet  endroit  dont  j’ai  dej4 
parle  ( 1 )  le  Fleuve  fait  un  grand  cir¬ 
cuit  ,  de  forte  que  le  meme  vent  qui 
amene  les  vaifleaux ,  leur  devient  con- 
traire  lorfqu’il  s’agit  de  pafler  ce  De- 
Voyez  T$me  I,  Cltfp.  XX* 


ManTere 
creufer  un  che- 
Bal  a  la  barrs 
du  Fleuve  S* 
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tour.  C’eft  pour  cela  que  Ton  a  juge  J 
propos  d’y  conftruire  deux  Forts  ,  un 
de  chaque  ccte  du  Fleuve  pour  arreter 
les  entrep  tifes  dds  Etrangers :  ces  F orts 
font  plus  que  fuffifans  pour  s'oppofer 
au  paflage  de  cent  Vaifleaux  ,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  remonter  le  Fleuve 
que  l’un  apres  l’autre  ,  &  qu’ils  ne  fau- 
roient  ni  mouiller  l’ancre,  ni  venir  k 
terre  pour  s’y  amarrer. 

L’on  trouvera  peut  etre  extraordi¬ 
naire  que  Lon  ne  puifle  mouiller  en  cet 
endroit ;  je  penfe  que  Ton  fera  de  mon 
fentiment ,  lorfque  Ton  fgaura  que  le 
fond  du  Fleuve  n’eft  qu’une  vafe  molle 
prefque  entierement  couverte  de-bois 
mort;  &  cela  eft  de  meme  durant  plus 
de  cent  lieues.  Pour  ce  qui  eft  de  met- 
tre  a  terre  ,  il  eft  egalement  comme 
impoflible  &  tr^s- inutile  de  le  tenter  , 
parce  que  l’endroit  ou  font  ces  Forts 
n’eft  qu’une  langue  de  terre  entre  le 
Fleuve  &  des  marais :  ainfi  quel  moyen 
qu’une  chaloupe  &  un  canot  viennent 
a  terre  apporter  des  cordages  pour 
amarrer  un  Vaiffeau  a  la  vue  d’un  Fort 
bien  garde,&  comment  faire  une  tran- 
chee  dans  une  langue  de  terre  aflez  mol¬ 
le  ?  Telle  eft  la  fituation  de  ces  deux 
Forts,  qtii  en  peu  de  temps  peuvent 
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rccevoir  du  ftcours  dcs  Habitans  qui 
font  fur  le  bord  intdrieur  du  Croiffant 
que  decrit  le  Fleuve,  &  de  la  Nou- 
velle  Orleans  qui  en  eft  trds  proche. 

De  cec  endroit  a  la  Capitale ,  on 
compte  fix  lieues  par  eau  toujours  en 
tournant ,  ce  detour  ,  ayant  la  figure 
d’un  C  prefque  fermd.  Les  deux  cotes 
du  Fleuve  font  bordes  d’Habitations 
qui  font  plaifir  a  la  vue  ;  cependant 
comme  ce  voyage  eft  long  par  eau, 
on  le  fait  fouvent  a  cheval  par  terre. 

Les  difficultes  extremes  que  l’on  a  a 
remonter  le  Fleuve  a  la  voile,  en  par¬ 
ticular  au  detour  a  l’Anglois ,  pour 
les  raifons  que  j’ai  dites  a  cette  occa- 
fion  &  dans  la  premiere  Partie  (1)  de 
cet  Ouvrage,  m’ont  fait  imaginer  une 
machine  tres-limple ,  &  peu  difpen- 
dieufe  pour  faire  remonter  aifement  les 
Vaifl'eaux  juf  jues  a  la  Nouvelle  Or¬ 
leans.  Les  Navires  font  quelquefois  un  Maniere  facile 
mois  pour  faire  la  route.de  ia  Balife  £  de  remonter  ie 
la  Lapitale  j  au  lieu  que  par  la  voye 
que  je  propofe  ils  ne  feroient  pas  huic 
jours  pour  y  arriver ,  meme  avec  le 
vent  contraire  ;  ainfi  on  iroit  quatre 
fois  plus  vite  qu’en  fe  fervant  de  la 
Thoue  ,  ou  en  virant  fur  le  Cabeftaiu 

(1)  VoyezTome  I.  Chap.  XX. 
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Cette  Machine  pourroit  etre  depose  3 
la  Balife  ,  elle  feroit  livrde  au  Vaifleau 
pour  aller  contre  le  co.urant ,  &  il  la 
remettroit  lorfqu’il  partiroit.  II  eft  en¬ 
core  a  propos  d’obferver  que  cette Ma¬ 
chine  n’oteroitrien  aux  Forts ,  &  qu’ils 
auroient  toujours  les  memes  moyens 
pour  arreter  des  Vaifleauxennemis  qui 
s9en  ferviroient. 

situation  3e  la  La  nouvelle  Orleans  Capitale  de  la 

gjf*  °r'  Colonie ,  eft  fituee  a  l’Eft  &  fur  le 
bord  du  Fleuve  S.  Louis  par  les  tren- 
te  degres  de  latitude  Nord.  Dans  le 
terns  que  je  fuis  arrive  a  la  Louifiane , 
cette  Ville  n’exiftoit  que  par  le  nom , 
puifqu’cn  debarquant ,  j’appris  que  M. 
de  Biainville  Commandant  General 
£toit  alle  en  marquer  la  place ,  d’oii  il 
revint  trois  jours  apr&s  notre  arrivee  a 
rifle  Dauphine. 

Il  avoit  choifi  cet  endroit  par  pre¬ 
ference  a  beaucoup  d’autres  plus  beaux 
&c  plus  convenablcs;  mais  pour  ce 
tems-la  ,  celui-ci  fuffifoit  j  d^ailleurs 
tous  les  hommes  ne  voyent  pas  auffi 
loin  les  uns  que  le$  autres.  Comme  le 
principal  Etabliflement  etoit  alors  a  la 
Mobile ,  il  etoit  a  propos  de  placer 
cette  Capitale  en  un  lieu  d’oii  Ton  put 
facilement  communiquer  avec  ce  Pof- 
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te ;  ainfi  on  ne  pouvoit  mieux  choifir , 
puifque  cette  Ville  £tant  fur  le  bord 
du  Fleuve ,  les  Vaiflfeaux ,  fulfent-ils  de 
mille  tonneaux ,  peuvent  mettre  le  co¬ 
te  a  terre  ,  meme  aux  eaux  baflfes ,  ou 
tout  au  plus  ils  n’ont  qu’un  petit  pont 
a  faire  avec  deux  de  leurs  Vergues  pour 
rouler  leurs  bariques  &  leurs  balots , 
fans  fatiguer  l’equipage.  Cette  Ville 
n’eft  qu’a  une  lieue  du  Bayouc  S.  Jean 
ou  l’on  s’embarque  pour  aller  a  la  Mo¬ 
bile  ,  en  paflfant  par  le  Lac  S.  Louis  & 
dela  le  long  de  la  Cote  toujours  terre 
a  terre;  c’eft  la  communication  qui 
etoit  necelfaire  alors. 

Je  m’imagine  aifement  que  fi  on  vou^ 
loit  aujourd’hui  batir  une  Ville  dans 
cette  Province ,  on  choifiroit  un  lieu 
aflfez  eleve  pour  n’etre  point  fujet  au 
debordement ;  que  d’ailleurs  le  fond 
en  feroit  aflfez  folide  pour  pouvoir  por¬ 
ter  de  grands  Edifices  de  pierres ,  & 
que  la  pierre  de  taille  feroit  pr&s  de 
cette  Ville. 

Ceux  qui  ont  Iti  aflfez  loin  dans  le 
Pays,  &  qui  n’y  ont  point  vu  de  pierres, 
ni  meme  les  plus  petits  cailloux  dans 
plus  de  cent  lieues  de  terrain  de  fuite , 
roe  diront  fans  doute  que  cette  propo¬ 
rtion  eft  iropolfible,  puifqu’ils  n’ont 
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point  remarque  qu’il  y  eut  des  pierres 
propres  a  batir  dans  les  Cantons  qu’ils 
ont  parcourus.  Je  pourrois  leur  donner 
pour  reponfe  &  leur  dire,  qu’ils  ont 
des  yeux  &  re  voyent  point.  Cepen- 
dant  j’avouerai  que  tous  les  hommes 
ne  font  point  obliges  de  connoitre  s’il 

fra  de  la  pierre  &  des  carrieres  fous 
a  terre,de  laquelle  ils  peuvent  fe  con-^ 
tenter  de  connoitre  la  qualite  propre  a 
ce  qu’ils  veulent  y  fdmer  ou  planter; 
mais  un  Architedle  doit  en  f$avoir  da- 
vantage;  j’ai  confided  de  pr£s  la  natu¬ 
re  de  ce  Pays .  j’y  ai  trouve  des  carrie¬ 
res  ,  &  s’il  y  en  avoit  dans  la  Colonie , 
je  devois  les  trouver,  puifque  mon 
etat  &  ma  proftfiion  d’Architette  de- 
voient  m’en  avoir  procure  la  facilite. 

Apres  avoir  donne  l’emplacement 
de  la  Capitale,  il  convicnt  que  je  de- 
crive  l’ordre  de  fa  conftrutftion. 

_  f  .  .  ,  La  Place  d’Armes  eft  au  milieu  de 

la nouvSuort la  partie  de  la  Ville  qui  fait  face  au 
leans  Fleuve ;  dans  le  milieu  du  fond  de  cette 

Place ,  eft  1  Eglife  de  la  Paroiffe  fous 
l’invocation  de  S.  Louis,  deflervie  par 
lesRR  PP.Capucins.  Leurmaifoneft 
au  cote  gauche*de  1'Eglile;  le  cot£ 
droit  contient  la  Prifon  &  le  Corps  de 
garde ;  les  deux  cotes  de  la  Place  font 
occu^ 
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bccupes  par  deux  corps  de  Cazemes ; 
la  Place  eft  touteouverte  du  cotd  du 
Fleuve. 

Toutes  les  rues  font  tirees  au  cor- 
deau  en  long  &  en  large,  elles  fe  cou- 
pent  &  fe  croifent  perpendiculaire- 
ment.  Ces  rues  partagent  la  Ville  en 
foixante-cinq  Ifles,  onze  de  longueur 
fur  le  Fleuve ,  &  fix  de  profondeur  ; 
ces  Ifles  ont  chacune  cinquante  toifes 
cn  quarre ,  &  font  chacune  divifees  en 
douze  emplacemens  pour  loger  autant 
d’Habitans.  L’Intendance  eft  derriere 
les  Cazernes  de  la  gauche,  &  le  Maga- 
zin  general  derriere  celles  de  la  droite, 
lorfque  Ton  regarde  la  Viile  de  deflus 
le  bord  du  Fleuve.  Le  Gouvernement 
eft  au  milieu  de  la  partie  de  la  Ville3de 
laquelle  on  va  de  la  place  a  l'Habita- 
tion  des  RR.  PP.  Jefuites ,  qui  eft  pr^s 
de  la  Ville.  La  Maifon  des  Religieufes 
Urfulines  eft  tout  au  bout  de  la  Ville 
&  droite  ,  de  meme  que  l’Hopital  des 
Malades  defquels  elles  ont  foin»  Ce 
que  je  viens  de  decrire>fait  face  au 
Fleuve. 

Sur  le  bord  du  Fleuve ,  regne  une 
levee  tant  du  cote  de  la  Ville  que  du 
cote  oppofe,  dcpuis  le  Detour  al’An- 
glois  jufques  a  la  Ville.,  &  environ  dix 
Tome  11,  M" 
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lieues  au-deflus;  ce  qui  fait  environ 
qainze  a  feize  lieues  de  chaque  core  du 
Fleuve  que  i’on  .peut  faire  en  carofle 
ou  a  cheval  fur  un  terrein  aufli  uni 
qu’une  table. 

La  plus  grande  partie  des  maifons 
font  baries  de  briques  ;  les  moindres 
font  des  charpente  &.  de  briques. 

La  longueur  des  levees  dont  je 
viens  de  parler  fuffit  pour  faire  cor.noi- 
*tre  que  fur  ces  deux  cotds  du  Fieuve  il 
y  a  beaucoup  d’Habitations  pr£s  Ics 
unes  des  autres,  chacun  faifanr  une  le¬ 
vee  pour  mettre  fon  terrein  a  couverc 
de  linondation  qui  ne  manque  point 
chaque  ann^e  de  venir  avec  le  Prin- 
tems :  alors  s’il  y  a  quelques  Navires 
au  Port  de  la  nouvelle  Orleans,  ils 
partent  promptement,  parce  que  la 
prodigieufe  quantite  de  bois  mores  ou 
der«cin£s  que  le  F  euve  charie ,  s’amaf 
feroit  au  devant  du  VaifiTeau,  &  feroit 
rompre  les  plus  gros  cables 

Tout  au  oout  du  Bayouc  S.  Jean  , 
au  bord  du  Lac  S.  Louis ,  il  y  a  une 
redoute  &une  Garde  pour  en  deffen- 
dre  1’entree  a  ceux  a  qui  on  doit  la  re- 
fufer. 

Depuis  ce  Bayouc ,  a  la  Ville  ,  une 
partie  de  fes  bords  font  habitus  par  des 
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Colons,  de  roeme  qua  le  bord  aflfez 
long  d'un  autre.  Bayouc;  les  Habita¬ 
tions  de  ce  dernier  portent  le  nom  de 
Gentilly. 

Apr£s  ces  Habitations  qui  font  fur  Etafeli.Teir.enc 
le  Fleuve  jufqu’au-dela  des  Cannes  bru-au*0uT-as' 
lees,  on  n’en  trouve  point  jufqu’aux 
Oumas  qui  eft  une  petite  Nation  de 
ce  nom;  cet  Etabliifement  eft  peu  con«? 
fiderable,  quoiqu’il  foit  un  des  plus 
anciens  apres  la  Capitals;  il  eft  a  l’Eft 
du  Fleuve. 

Le  Baton  Rouge  eft  aufli  a  I’Eft  duL*B5t°nR.o» 
Fleuve,  &  diftant  de  vingt  fix  lieues66' 
de  la  nouvelle  Orleans ;  c’dtoit  autre¬ 
fois  la  Conceflion  de  M.  d’Artaguette 
d’lron  :  c’eft-la  que  Ton  voit  cefameujc 
Cipres  duquel  un  Charpentier  de  ba¬ 
teaux  vouloit  faire  deux  Pirogues 
l’une  de  feize  tonneaux ,  &  l’autre  de 
quatorze.  Comme  le  Cipres  eft  un  bois 
rouge ,  quelqu’un  des  premiers  Voya- 
geurs.qui  arriverent  dans  ce  Canton; 
s’avifa  de  dire  que  cet  arbre  feroit  un 
beau  baton ;  on  l’a  nomme  enfuite  le 
Baton  Rouge:fa  hauteur  n’a  pu  encore 
etre  mefuree ;  elle  eft  a  perte  de  vue  ( 1 ). 

A  une  lieue  au-de^a  de  la  petite 
p6inre  coupee  font  les  petits  Ecores, 

( i)V°yezTome  II.Chap.-IIL 
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qu  £toit  la  Conceflion  de  M.  le  Mar«-i 
'XeS  petits ^co-^0’15  de  Mezieres.  II  y  avoit  a  cet^e 
res.  £onceflionunDire<fteur  &unSous  Di- 

redleur ;  mais  le  Chirurgien  trouva  le 
fecret  de  refter  le  feul  maitre.  L’en- 
droit  ell  fort  beau  fur-tout  dans  les 
derrieres  des  petits  Ecores ,  ou  on 
pionte  en  pente  douce :  a  cote  de  ces 
Ecores  tombe  dans  le  Fleuve  un  petit 
Ruiffeau  danslequel  une  Fontaine  de- 
charge  fes  eaux;  elles  font  fi  attrayan- 
tes  pour  les  Boeufs  fauvages,  que  1’oji 
en  trouve  fort  fouvent  fur  fes  bords. 
C’eft  dommage  que  ce  terrein  ait  6:6 
abandonne  ;  ily  avoit  de  quoi  faire  une 
,tr£s-belle  Conceflion ;  on  auroit  aufli 
pu  faire  un  bon  Moulin  a  eau  fur  le 
Ruiffeau  dont  je  viens  de  parler. 

'  vPofte  <3e  la  A  quarante  lieues  de  la  nouvelle  Or- 
^ oita  coupee.  l^ans ,  eft  la  Pointe  coupee:  cet  en- 
droit  eft  ainfl  nomme,  parci  que  le 
Fleuve  y  faifoit  un  detour  de  dix  lieues 
&  formoit  la  figure  d’un  cercle ,  lequel 
n’etoit  ouvert  que  d’environ  cent  & 
quelqucs  toifes ,  par  ou  il  s’eft  fraye  un 
chemin  jalus  court  6c  ou  toutes  ies  eaux 
paflent  a  prefent ;  la  Nature  feule  n’a 
point  fait  cette  operation,  mais  un  peu 
d’aide  fait  beaucoup  dans  l’occafion. 

Deux  Voyageurs  defcendansle  Fleu- 
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vte  furent  obligds  de  s’arreter  en  cet 
endroit,  parce  qu’ils  virent  au  loinque 
la  lame  etoit  tr&s  grofle ;  le  venr  pouf- 
foit  contre  le  courant  &  le  Fleuve 
etoit  ddborde  ,  deforte  qu’ils  n’oferent 
pafler  outre  :  tout  auprks  d’eux  pafloit 
un  petit  Ruifleau  caufe  par  le  debor- 
dement  ,  qui  pouvoit  avoir  un  pied  de 
profondeur  fur  quatre  a  cinq  de  large, 
tantot  plus,  tantot  moins.  Un  de  ces 
Voyageurs  fe  voyant  &  rien  faire  ,  prit 
fon  fufil  &  fuivit  ce  petit  Ruifleau  pour 
tacher  de  tuer  quelque  Gibier.  II  n’euc 
pas  fait  cent  toifes  qu  il  fut  dans  une 
extreme  furprife  d’apercevoir  un  grand 
jour,  comme  lorfqu’on  eft  fur  le  point 
de  fortir  d’une  epaifle  Fordt :  il  avan- 
ce  ,  il  voit  une  grande  etendue  d’eau 
qu’il  prend  pour  un  Lac  j  mais  regar¬ 
dant  fur  fa  gauche  il  voit  les  petit* 
Ecores  dont  je  viens  de  parler,  &  il 
fgavoir  par  fa  propre  experience  qu’il 
falloit  faire  dix-  lieues  pour  y  arriver  : 
il  reconnoit  a  cette  vue  que  ce  font  les 
eaux  du  Fleuve.  Il  court  en  avertir  fon 
Camarade  ;  celui-ci  veut  s’en  aflurer ; 
certains  qu’ils  en  font  tous  deux.ils  de- 
cident  qu’il  faut  couper  les  racines  qub 
le  trouvent  dans  le  paflage  &  creuler 
les  endroits  les  plus  eleyes :  ils  eflaye-y 
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rent  enfin  d’y  faire  pafler  Ieur  Pirogue 
en  la  pouflant.  Ils  y  reuflirent  au-delL 
de  leur  attente ;  l’eau  qui  venoit  les 
aidoit  tant  par  Ton  poids ,  qu’en  foule- 
vant  le  derriere  de  la  Pirogue  par  foir. 
volume  qui  augment  oit  par  l’obftacle 
qu’elle  rencontroit.  Ils  fe  virent  en 
peu  de  terns  dans  le  Fleuve  a  dix  lieues 
plus  loin  qu’ils  n’dtoient  une  heure  au- 
paravant ;  c’efl  •  a-  dire ,  s’Us  euflent  fui- 
vi  le  lit  du  Fleuve ,  comme  on  etoit 
c.ontraint  de  faire  auparavant. 

Le  petit  travail  de  nos  Voyageurs- 
avoit  remu£  la  terre,  les  racines  en  par- 
tie  coupees  n’dtoient  plus  un  obflacle 
au  cours  de  l’eau ,  la  pente  dans  ce  pe¬ 
tit  trajet  etoit  egale  a  celle  que  le 
Fleuve  avoit  dans  les  dix  lieues  de  cir¬ 
cuit  qu’il  faifoit;enfin  la  Nature  aidee, 
quGique  foiblement ,  fit  le  refte.  Dans 
le  terns  que  je  remontai  la  premiere 
fois ,  tout  le  Fleuve  y  paflfoit ,  &  quoi- 

?iu’il  n’y  eut  que  fix  ans  que  ce  Chenal 
ut  fait ,  l’ancien  lit  du  Fleuve  £toit 
prefque  rempli  de  vafes  qu’il  y  avoir 
depofees ,  &  j’y  ai  vu  les  arbres  d’une 
groffeur  qui  auroit  du  furprendre  d’etre 
devenus  aufli  forts  en  fi  peu  de  terns. 

C’eft  en  cet  endroit  que  l’on  nomme 
la  Pointe  coupde,  que  la  Conceflion  de 
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M.  de  Meufe  s’eroit  erablie ;  c’efl  a 
prefent  uu  des  plus  confiderables  Pof- 
tes  de  la  Color.ie ;  il  y  a  un  Fort,  une 
Garrifon  &  un  Officier  pour  la  com¬ 
mander.  Le  Fleuve  efl  borde  dun  co¬ 
te  &  de  l’autre  d’Habitans  qui  font 
quantire  de  bon  tabac :  il  y  a  un  Inf- 
pedfeur  pour  Fexaminer  &  le  recevoir 
aim  que  les  marchands  ne  foient  point 
trompds :  ceux  qui  font  du  cote  de 
l’Oueft  ont  par  derriere  des  Cotes  & 
des  terres  hautes  qui  font  de  tres-  beaux 
Pays,  comme  je.l’ai  rapportd  ailleurs(  j  ). . 

J’oubliois  de  dire  que  deux  lieues 
plus  haut  que  le  Baton  Rouge ,  droit  la 
Goncefiion  de  M.  Paris  du  Vernai  ,•  on 
nomme  cet  Etabliflement  les  Bsyouc  .SC'- 
Ggou'.as,  a  caufe  d’une  Nation  de  ce 
nom  qui  y  dtcit  autrefois.  C’eft  a  l’Oueft 
du  Fleuve  .  &  a  vingt-huit  lieues  de  la., 
nouvelle  Orleans. 

Ci;  Voye*  Tome  I.  Chap. XXI, 
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CHAPITRE  XX. 

Suite  des  EtabliJJemens  Fravgois  :  Du 
Pojle  des  Natchitoches  :  Du  Pojle  des 
Natchez  &  de  celui  des  Ya^ous . 

PoftedfiN  q.  \TIngt  lieues  plus  baut  que  la 
«W:ochc>. aS*  V  Pointecoupde&afoixantelieues 
de  la  nouvelle  Orleans,  on  rencontre 
la  Riviere  Rouge.  II  y  a  un  Porte  F ran«- 
§ois  dans  une  Ifle  que  forme  cette  Ri¬ 
viere  ;  ony  a  bati  un  Fort,  dans  le- 
quel  il  y  a  Garnifon ,  fon  -Commandant 
8c  des  Officers.  Les  premiers  Habi- 
tans  qui  fe  font  etablis  en  cet  endroit 
dtoient  des  Soldats  de  ce  Porte ,  qui 
avoient  eu  leur  cong£  apr£s  leur  tern? 
de  fervice  acheve;  ils  fe  mirent  a  faire 
du  tabac  dans  cette  Ifle;  maisle  fable 
fin  que  le  vent  emportoit  lur  les  feuil- 
les  de  tabac ,  le  rendoit  d’une  mauvai- 
fe  qualite ;  ce  qui  les  determina  a  quit¬ 
ter  l'Ifle,  &  a  s’etablir  en  te-re  ferme 
oil  ils  trouverent  un  bon  terre'.n  fur  le- 
quel  ils  firent  de  meilleur  tabac.  On 
nomme  ce  Porte  des  Nadtchitoches,  a 
caufe  d’upg-jNation  de  ce  nom  qui  ert.. 
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dans  le  voifmage;  c’etoit  le  Pofte  ou  • 
commandoit  M.  de  S.  Denis. 

Plufieurs  Habitans  de  la  Louifiane 
y  ont  ere  attirds  par  l’efpdran'ce  d’y 
faire  une  fortune  rapide,  parce  que 
n’etant  eloignds  que  de  fept  iieues  des 
Efpagnols ,  ils  s’imaginoient  faire  coa¬ 
ler  julqu’a  eux  une  bonne  partie  du 
prdcieux  metal  que  le  nouveau  Mexi- 
que  produit  en  abondance ;  mais  feur 
atterite  a  ete  fruftree,  car  le  Pbfte  Ef- 
pagnol,  nomme  les  Adaies  ,  eft  moins 
en  argent  que  les  plus  pauvres  Villa— 
geois  de  l’Europe  ces  Efpagnols  font' 
mal  mis,  mal  nourris  &  toujours  prets 
a  acheter  les  marchandifes  des  Fran¬ 
cois  a  credit; 

Q  ie  I’on  ne  s’imagine  pasaurefte 
que  je  veuille  en  faire  accroire  au  fujer 
des  Efpagnols  du-  nouveau  Mexique  ; 
on  pourradu  moins  en  juger  par  l’e- 
bauche  que  je  vais  faire  des  Habitans 
qui  font  meme  plus  prds  des  mines  que 
les  Adaies  ;  je  tiens  le  recit  fuivant 
d’un  Francois  qui  avoir  hazardd  d’ailer 
commercer  chez  eux  ;  ll  parlera  Iul- 
meme. 

»  Je  fus  un  jour  ,  me  dit-il  ,  avec 
»  deux  mulets  charges  de  marchandi- 
*-  fes  a  la  premiere  cabane  que  j’apper- 

M  v 
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35  c  us  pour  m’ihformer  du  chemin  que 
a>  je  devois  tenir.  Je  vis  fur  la  porte  urv 
35 grand  homme  a  (fez  brun  de  corps  Sc 
decheveux  avec  une  mouftache  noire 
wqu’il  retro^fTa  plus  de  vingt  foisavant 
j>  que  je  fuflfe  affez  pres  de  luipour  Iui 
>}  demander  le  chemin  ;  il  etoic  pieds 
35  nuds  ,  &  n’avoit  pour  tout  habille- 
3»  ment  fur  le  corps  qu’une  culotte  done 
35  l^s  canons  defeendoient  jufques  fur 
»  fes  talons ;  fa  chemife  faite  de  deux 
».peaux  n’avoit aucune  couleur  que  l’on 
»  puiflfe  no m  mor  non  plus  que  la  culotte 
»  je  puis  feulement  dire  qu’elles  etoient 
35  tr^s grades,  &  avoit  fur  la  tete  un 
35  mouchoir  dans  le  memegout.  Apr&s 
3>  l’avoir  falue  poliment,  je  lui  deman- 
33  dai  le  chemin  que  je  defirois  f^avoir ; 
3>  il  me  rendit  le  falut  avec  toute  la 
3>  gravite  Efpagnole ,  &  fans  repondre 
3>  a  ma  demande  :  avez-vous  la  ,  me 
33  dit-il,  des  marchandifesqui meritent 
3>  d’etre  vues  ?  Je  iui  repondis  que  j’en 
3>  avois  qui  pourroient  lui  convenir : 
33  arretez  done ,  ajouta-t  il ,  &  que  je 
a>  voye  s’ily  ena  qui  meplaifent.  Je  ne 
ao  me  fis  point  prier,  parce  que  l’heure 
33  du  diner  approchoit ;  je  dechargeai 
33  mes  balots  &  mis  paitre  mes  Mulets. 
3>  Comme  j’entrois  le  premier  ballot , 
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jj'-je  vis  une  femme  accroupie  qui  fai- 
»  foit  du  feu  :  m’entendant  lui  fouhai- 
«  ter  le  bon  jour,  elle  abattit  Ton  voile 
»-  pour  me  repondre  &  me  regarder; 

3 y  elle  pouvoit  au  moyen  des  trous  & 

»  des  dechirures  me  voir  aifement,de 
)Mneme  que  je  pouvois  aufli  la  confi- 
33  derer,  maigre  i’obftacle  apparent  qui 
cachoit  fon  vifage.  Elle  £toit  jolie 
33  &  un  fourire  gracieux  me  fit  juger 
»  que  mon  arrivee  ne  lui  d^plaifoit 
33  point.  Eile  n’avoit  que  fon  voile  fur 
»  la  tete,  &  pour  tout  habillement  un 
»  corcet&une  juppe  qui  tenoient  en- 
»  fetnble  r  le  corcet  etoit  fi  echancre 
»  que  toute  fa  gorge  paroiiloit ,  fans 
x  que  l’on  put  appercevoir  qu’elle  eut 
33  une  chemife.  Je  ne  tardai  pas  a  voir 
»  deux  dignes  rejettons  de  cette  illuf- 
»  tre  famiiie,  qui  pouvoient  avoir  huic 
33  a  dix  ans ,  oc  habillds  dans  le  goiV  de 
33  notre  premier  Pere  lorfqu’il  fortit  des 
x  mains  du  Createur. 

33  J’avois  a  peine  defaitun  ballot , 
»  que  je  vis  laver  avec  une  epongeune 
33  toille  ciree  qui  avoit  fervi  d’tmbal-*, 
33  lage  ;  c’etoit  la  nappe  fur  iaquelle  on 
»  mit  un  plat  de  hois  fait  par  ^e^  Na- 
33  turels  ;  ce  plat  etoit  furcharge  d’une 
3>  douzaine  d’epis  de  Mahiz  grilles,  & 
M.  v  j  , 
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a  l’inftatit  le  maitre  m’invita  a  diner1; 
y*  comme  j’avois  marche,  j’avois  be- 
»  foin  de  me  repofer  ;  la  Dame  me 
»  prefenta  une  felle  de  bois ,  ce  qui 
33  obligea  un  des  enfans  a  refter  de- 
3o  bout,  parce  qu’il  n’y  en  avoit  que 
»  quatre.  Je  fis  avecappetit  ce  repas 
33  frugal  en  buyant  deux  grands  coups 
33  d’eau  dansunmorceau  .de  calebace  ; 
3o  je  fgavois  que  les  Efpagnols  font 
»  glorieux,  &  je  me  doutois  que  ce- 
3»  lui  ci  ne  voudroit  point  recevoir  d’ar- 
3>  gent  pour  mon  ecot,  je  voulus  l’en 
33  dedommager  par  un  prdfent  ;  je  ti- 
3>  rai  de  ma  poche  une  petite  boureille 
33  cUflfee  ou  j’avois  de  l’eau  de-vie  ,* 
33  j’en  donnai  un  coup  a  boire  au  mar- 
33  ri ,  j’en  verfai  pour  la  femme  qui  le 
33  refufa. 

33  Je  montrai  enfuite  mes  marchan- 
33  difes.Il,m’acheta  deux  pieces  de  toil- 
33  le  de  Bretagne  qui  font  de  fix  aulnes 
»..chacune  ;  deux  pieces  de  Piatille  de 
33  meme  longueur ;  c’etoit  pour  la  Da- 
33  me;  parce  que  leurs  chemifes  ne  pa- 
33  roilfe’tt  pas  :  aufli  cette  toille  n’eft 
33  point  propre  a  paroitre  ;  elle  eft  ft 
33  claire  que  quand  une  Negrefle  en  por- 
»  te  ,  fa  peau  noire  paroit  au  travers. 
».  Elles.en  mettent  cependant  lorfqu’el- 
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»les  peuvent  en  avoir,  &  alors  tous 
»  les  endroits  ou-pafle  l’aiguille  eft 
a  coufu  &  brode  de  fii  bleu# 

a  Je  vendis  aufli  a  cet  Efpagnol  une 
»  paire  de  bas  de  foye  rouge  ponceau  a 
»  coins  brodes  d’argent ,  &  une  piece 
»  de  dentelle  pour  fa  femme*  Quand  il 
a  fallut  me  payer ,  il  me  fit  entrer  dans 
*  la  chambre  acoucher,  puifque  j'y  vis 
». deux  fits  par  terre  fur  des  planches 
a  faites  a  la  hacfifr  ;  un  de  ces  fits  etoit 
a  fans  doute  pour  le  pere  &  la  mere  , 
» l’autre  pour  les  enfans  ;  j’apper$us 
»  aufli  pendus  au  croc  un  pourpoint  ^ 
a  une  cullottede' velours  verd  ,  &  une, 
a  chemife  garnie  qui  paroifloit  avoir 
a  ete  blanche ;  cette  chemife  couvrcic 
a  une  ep£e  dont  je  vis  le  fourreau  for- 
»  tir ,  il  y  avoit  a  cote  un  petit  coffre 
a  qui  etoit  fans  doute  la  garde  robe  de 
»  la  Dame,  celle  des  enfans  paroifloit 
®  leur  fervir  du  chevet.  Enfin  l’on  ou- 
a  vrit  le  coffre  fort  ;  c’etoit  un  tas 
>5  d’environcinq  a  fix  cens  Piaflres  dans 
»  un  coin  de  cette  chambre  par  terre  > 
a  couvert  en  talut  d’une  grande  peau 
»  de  Cerf ;  on  me  compta  mon  argent 
a  fur  un  grand  banc  qui  etoit  tout  au- 
a  pr£s.  Jeremerciai  1’  Ei  pagnol,  &.qui&- 
».tai  fans  regiet  ce  Chateau  de  Boug 
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zillage  &  convert  de  grandes  herbes. 

»  Ciel !  dis-je  alors  en  moi-meme  , 
t>  fi  nous  ne  fommes  pas  mieux  batis 
x  que  les  Efpagnols  lorfque  nous  nous 
» -etabliffons ,  au  moins  fommes  nous 
»  mieux  habilles  ;  &  fans  porter  du 
>y  velours  les  Dimanches,  nous  avons 
»  le  corps  proprement  couvert ;  &  fi . 
»  nous  n’avons  pas  tant  de  Piaftres 
x>  nous  avons  en  revanche  la  vie  agrea- 
»ble  ;  nous  avons  des  grains,  de  la 
>5  viande  de  chaffe  &  de  baffe-cour  ;  , 

nous  avons  le  Poiffon  &  les  legumes 
»  en  abondance  ;  les  moindres  Habi- 
»^tans  ont  dans  notre  Coionie  toutes  • 
»  ces commodity,  ce  qui,a  monavis, 
*>  vaut  infiniment  mieux  que  demourir 
»  de  faim  aupr£s  d*un  tas  de  Piaftres. 

Teleftlereqit  que  me  fit  ce  Colon 
de  la  Louifiane  ;  il  trouva  la  meme  cho- 
fe  a  peu-pres  dans  beaucoup  d’autres 
endroits  dont  il  me  parla  ;  mais  ce  que 
je  viens  de  raprorter  doit  fuffire  pour 
faire  connoitre  la  difference  extreme 
des  Etabliffemens  Efpagnols  a  ceux  de 
notre  Coionie. 

Sortons  maintenant  de  la  Riviere 
Rouge  &  remontons  le  Fleuve  qui  eft  : 
le  plus  grand  chemin  de  la  Coionie  &  . 
c|ui  le  fera  toujours  de  plus  en  plus ,  fe- 
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Ion  que  la  Province  le  pcuplera. 

Du  Confluent  de  la  Riviere  Rouge  Poftc  dcsNaC. 
en  remontant  comme  nous  avons  fait cbex* 
jufqu’a  prelent ,  on  trouve  a  trente 
lieues  environ  au-deflus  le  pofte  des 
Natchez  duquel  j’ai  deja  parle ,  &  done 
je  ferai  oblige  de  faire  mention  encore 
plus  d’une  fois. 

Que  le  Ledteur  ne  trouve  point  mau*. 
vais  de  ce  que  je  dis  fouvftnt  tant  de ' 
lieues  d  peu-pr&s  ou  environ.  On  ne  peut 
rien  alfurer  de  jufte  par  rapport  a  la  dis¬ 
tance  des  lieues  dansun  Pays  ou  on  ne 
voyage  que  par  eau  :  ainli  ceux  qui  re¬ 
montent  le  Fleuve  ayant  plus  de  peine, 

&  mettanc  plus  de  terns  que  ceux  qui  le 
defeendent,  eftiment  les  uns  &  les  au- 
tres  la  route  plus  au  moins  longue  felon  . 
que  le  chemin  leur  dure  :  d’ailleurs  lorS  - 
que  l’eau  eft  haute,elle  couvre  des  paf- 
fages  qui  abregent  fouvent  de  beau- 
coup. 

Les  Natchez  font  fituds  par  les  tren¬ 
te  -  deux  degres  a  quelques  minu¬ 
tes  pr&s  de  latitude  Nord,  &  a  envi¬ 
ron  deux  cens  quatre-vingt  degres  de 
longitude.  Le  Fort  de  ce  Pofte  eft  a 
deux  cens  pieds  a  pic  au-de(fus  des 
eaux  balfes.  De  ce  Fort  on  etend  fon  • 
point  de  yue  jufques  al’horifon.  du  co- 
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1 6  de  l’Oueft  du  Fleuve,  c’eft;l-dFre  diiu 
cote  oppofe  a  celui  ou  eft  le  Fort  r 
quoique  ce  cotd  de  I’Oueft  foit  cou- 
vert  de  bors,  parce  que  le  pied  du  Fore 
eft  bien  plus  haut  que  ies  arbres  r  du 
meme  Cot6  que  le  Fort  eft  fituela  terre 
fefoutient  aflez  £  egale  hauteur  &  ne 
diminue  qu’en  pente  douce  donfon  ne 
s’appergoit  prefque  point ,  fe  perdanc 
infenfiblement  d’une  monticule  a  l’au* 
tre. 

La  Nation  qui  a  donne  Ton  nom  *1 
ce  Pofte  etoit  dans  ce  Pays- la  meme,i 
une lieue  du  debarquement  fur  le  Fleu- 
ve,&  fituee  furle  bord  d’une  petite  Ri¬ 
viere  qui  n’a  que  quatre  a  cinq  lieues  de 
cours  jufqu’au Fleuve. Tousles  Voya- 
geurs  qui  paffoient  &  s’arretoient  en  cet 
endroit  ,  alloient  voir  les  Naturels 
Natchez  ;  la  lieue  de  chfemin  qu’ilsfai- 
foient  eft  dans  un  fibeau&fi  bon  Pays ; 
les  Naturels  dtoient  ft  fei  viables  &  ft 
familiers ,  le  fexe  meme  y  etoit  ft  ai- 
mable ,  que  rous  les  Voyageurs  ne  le 
laflfoient  point  de  faire  1’eloge  de  ce 
Canton  &  des  Naturels  qui  l'habb- 
toient. 

Lus  juft  s  louangcs'que  l'on  en  far- 
foit  y  attirerent  des  Habitans  en  aP- 
fez-:  grand  nombre ,  pour  determiner  Ik : 


de  la  Louijiane.  2$  V 

Compagnie  a  ordonner  que  l’on  y  conC.  v 

truifit  un  Fort ,  tant  pour  foutenir  les 
Francis  deja  etablis  &  ceux  qui  y. 
viendroient  par  la  fuite  que  pour  en 
impofer  a  cette  Nation.  La  Garnifon 
n’etoit  quede  trence  a  quarante  horn- 
mes,  un  Capitaine  ,.un  Lieutenant, 
un  Sous-Lieutenant  &  deux  Sergens. 

II  y  avoit  un  Magazin  de  la  Com- 
pagnie  pour  aider  les  Habitans  dont  le 
nombre  fe  multiplioit  de  jour  en  jour  j, 
malgre  tous  les  efforts, d’un  des  princi- 
paux  Superieurs  qui  y  a  apporte  tous 
les  obftacles  que  l’on  puifle  irnaginer 
cependant  nonobftant  les  progr&s  de 
cetErabliflement  &  les  dloges  qu’on  luL 
donnoit  &  qu’il  meritoit  ,  Dieu  l’a 
abandonne  a  la  fureur  de  fes  ennemis , 
pour  tirer  vengeance  des  p^chc's  qui  s’y 
commettoient  ;  &  (ans  parlerdeceux 
qui  ont  dchappe  au  maflaere.  general ,  PoftedesYa*- 
il  en  eft  peri  plus  de  cinq  cens.  xoux* 

Quara  ite  lieues  plus  haut  que  les 
Natchaz  eft 'a  Riviere  des  Yazoux.  La. 

Conceflion  de  M.  le  Blanc  Miniftre  de 
la  Guerre  y  £toit  erablie  a  quatre  liruesr 
du  Fleuve ,  en  remontant  cette  petite 
Riviere.  II  y  avoit  un  Fort  &  une  Com- 
pagnie  commandee  par  un  Capitaine  , 

Rn  Lieutenant,  un  Sous- Lieutenant &, 
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deux  Sergens :  toute  cette  Compagnie 
de  meme  que  les  engages  etoient  a  la* 
lblde  de  ce  Miniftre 
Ce  Porte  etoit  tres-avantageufement 
place,  tant  pour  le  bon  air&  la  qualite 
de  la  terre  pareille  a  celle  des  Natchez , 
que  pour  le  debarquement  qui  etoit 
tres-aife  &pour  le  Commerce  avec  les- 
Nations ,  fi  Ton  avoir  fgu  les  attirer  & 
les  conferver  mais  le  voifinage  des 
Tchicachas  toujoim  amis  des  A  nglois  ,* 
&  toujours  excites  par  ces  derniers  a 
nous  inquieter ,  etoit  un  obrtacle  prefi 
que  infurmontable  qui  empechoit  de 
reuflir  ce  Porte  en  confluence 
etoit  menace  de  perir  totoutard,  com- 
me  il  eft  arrive  en  i  72. :  par  ces  mifera- 
Hiftoire  du_bles  Tchicachas. 

Sergent  Riter  Les  deux  Sergens  de  la  Garnifon  fe 

de  fa  femme  &  -r'\rr-  i 

de  f<m  enfant,  crurent  autoriles  a  le  fame  chacun  une. 

Cabanne  dans  un  terrein  de  leur  choix  j 
malgre  les  avis  r&teres  qu’on  leur  don¬ 
na  de  la  molle  complailance  des  Offi- 
ciers ,  ils  y  couchoient  toures  les  nuits. 
Ces  deux  Sergens  etoient  maries:  l’un 
dtoit  le  fieur  des  Noyers ,  qui  faifoit 
les  affaires  de  la  Compagnie  ;  le  fecond  j 
etoit  le  fieur  Riter  plus  eloigne  du  Fore 
q-ue  le  premier. 

Pendant  une  nuit  tranquille  un  Parti 
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de  dix  &  douze  Tchicachas  s’approche- 
rent  au  clair  de  la  Lune  aupr£s  de  la 
Cabanne  du  Sr.  Riter  qui  etoic  couche 
&  endormi  dans  fon  lit ,  ainfi  que  fa 
femme  &  un  fils  qu’ils  avoient  de  treize 
a  quatorze  ans.  Les  Tchicachas  etant 
tout  pr&s  de  la  porte ,  l’ouvrirent  en  la 
pouflant ,  &  entrerent  tres-doucement 
dans  la  Cab.anne  comme  ils  ont  coutu- 
me  de  faire;  mais  malgre  leurs  precau¬ 
tions,  le  Sergent  fe  faifit  d’un  tufilqui 
etoit  le  feul  qui  ne  fut  point  charge  de 
huit  qu’ilayoit  dans  fa  Cabanne;  II  crie 
plufieurs  fois  qui  va-ld  ?  N'entendant 
aucune  rdponfe ,  il  voulut  lacher  fon 
coup  ;  mais  comme  par  malheur  le  fufil 
n’etoit  point  charge  ,  le  coup  ne  partit 
point. Les  Tchicachas  alors  fans  lui  don-  ■ 
ner  le  terns  d’en  prendre  un  autre, ou  de 
charger  celui  qu’ii  tenoit ,  fe  jetterent 
fur  lui  &  l’aflaflinerent  d’un  coup  de 
cafle-tete,  lui  leverent  la  chevelure , 
&  le  laifferent  pour  mort  dans  le  milieu 
de  faCabanne  baigne  dans  fon  fang.  Les 
autres  en  meme  temps  s’emparerent  de 
la  femme, qui  eut  foin  avant  d’etre  pnfe 
defe  munir  d’un  grand  couteau  a  gaine 
qu’elle  coula  dans  fa  manche  :  ils  i’em- 
ipenerent  pour  la  faire  Efclave  dans 
leur  Nation  j  deu*  de  ces  JBarbares  la 
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trainerent  fur  Ie  chemin  pour  y  atter^ 
dre  les  autres. 

Le  bruit  qui  fe  faifoitdans  cette  Ca*» 
bane  reveilla  le  fils  dn  Sergent  Riter , 
qui  fe  leva  &  courut  en  chemife  vers 
le  Fort ,  en  criant  de  toutes  fes  forces 
»  au  fecours  ;  les  ennemis  tuent  men 
»  pere  &  ma  mere.  Un  Tchicacha  cou¬ 
rut  apr£s  cet  enfant  &  l’atteignit  afiez 
pr&s  pour  lui  tirer  une  fleche  qui  lui 
perga  le  poignet.  Le  jeunehomme  con- 
trefaifant  le  mort ,  le  Tchicaeha  le  crut 
mort  &  s’approcha-  pour  lui  lever  la 
chevelui  e  a  la  hate ;  il  eut  la  conftance 
de  fe  la  laifler  lever  partie  par  partie, 
la  peau  etant  encore  trop  tendre  pour 
etre  levee  entiere-  Le  merae  ennemi 
voulut  en  outre  lui  couper  la  gorge  ; 
rnr  is  l’enfant  fut  alfcz  heureux  pour  n’a« 
voir  que  la  peau  coupee  ;  fa  perfeve- 
rance  lui  fauva  fa  vie.  Le  fieur  dcs 
Noyers  s’e veilla  au  bruit  de  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  pafler  ;  il  tira  un  coup  du 
fufil ,  cria  auxarmes ,  &c  mit  ainfi  l’al- 
lerte  au  Fort. 

La  femme  du  Sergent  Riter  etoit  ce* 
pendant  avec  fes  deux  gardiens  dans 
une  ravine :  elle  crut  fon  mari  &  forv 
fils  morts  ;  elle  entendoit  venir  les  au- 
>res  Tchicachas  j  ne  voyant  done  plus 
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;atucune  relfource  pour  leur  echaper, 
&  n’etant  gardee  que  par  deux  hom¬ 
ines  ,  elle  refolut  de  s’en  defaire  d’un 
coup  de  fon  grand  couteau  elle  tua  un 
de  ces'Nauirels,;  Tautre  ^vita  le  coup 
&  ne  le  re$ut  qu’a  la  cuiflfe  ;  il  cria  ; 
les  autres  doublerent  le  pas  &  arrive- 
rent  a  l’inftarit ;  alors  celui  qu’elle  avoit 
blefle  ,  la  tua  &  s’enfuit  avec  les  au¬ 
tres.  Ce  fut  ainfi  que  mourut  cette 
femme  pleine  de  courage  ,  &  qui  ai- 
ma  mieux  perdre  la  vie  avec  fa  famille 
que  d’etre  EfcLave  des  Barbares  qui  ve- 
noient  d’affafiiner  fon  mari  &  fon  fils. 

De  fon  cote  la  Garnifon  fortit  & 
courut  au  bruit.  On  rencontra  le  fils 
du  Sergent ,  que  des  Soldats  porterent 
au  Corps  de  Garde ;  les  autres  allerent 
au  plus  vite  a  la  Cabanne  du  Sergent 
qu’ils  trouverent  etendu  par  terre  8c 
nud  fans  chemife  ;  il  avoit  perdu  toute 
connoiflance  par  la  quantite  de  fang 
qui  etoit  forti  de  fes  playes :  on  fit  a  la 
hate  un  brancard  fur  lequel  on  ie  porta 
au  Fort  dans  le  Corps  de  Garde  ovi 
ecoit  deja  fon  fils ,  lequel  voyant  M. 
Baldy  y  Chirurgien  de  la  Concefiion, 
s’emprefler  a  foulager  fon  pere  ,s’ecria.: 
»  Meflieurs ,  fecourez  moi  le  premier; 
»  mon  pere  eft  vieux  dc  n’en  reviendra 
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pas  ,  au  lieu  que  je  fuis  jeiine&  qu’il 
»  y  a  beaucoup  plus  d’efperance  que  je 
»guerirai».  M.  Valdeterre,  Com¬ 
mandant  de  ce  Pofte ,  ne  voulut  pas 
que  le  Chirurgien  les  touchat  ni  l’un  ni 
rautre,que  pour  layer  leurs  bleflures  & 
recoudre  la  peau  du  col  du  jeune  hom- 
me.  M.  Valdeterre  fe  confioit  entiere- 
ment  a  une  pierre  de  compofition  de  la 

§rolTeur  d’une  noix  &  qui  approchoit 
e  la  couleur  de  chair  ;  il  la  mit  quel- 
que  temps  dans  de  l’eau  tiede  qu-  prit 
ia  meme  couleur ,  ii  en  fit  feringtier 
dans  les  playes  des  deux  Bleflcs  ;  il  im- 
biba  enfuite  de  cette  eau  des  compref- 
fes  que  Ton  banda  fur  les  bleflures  ;  oti 
continua  a  les  imbiber  de  m£me  de  cinq 
en  cinq  heures ,  fans  les  oter  pendant 
l’elpace  de  huit  jours.  Au  bout  de  ce 
terns  on  leva  les  comprefles,  lespiayes 
fe  trouverent  gucries  &  il  n’y  reftoic 
plus  que  les  cica.rices. 

Le  Detachement  qui  etoit  forti  du 
Fort  ne  trouvant  point  la  femme  du 
fieurRiter,  pourfuivit  les  ennemis  qui 
fuyoient  &  laifloient  apres  eux  une  par- 
tie  des  effets  qu’ils  avoient  emportes  de 
la  Cabanne  de  ce  Sergentjils  vouloient 
mieux  courir  ,  a  cet  effet  ils  abandon- 
nerent  prefque  tout  leur  butin.  Nos 
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Troupes  trouverent  aufli  des  bois  gra¬ 
ves  par  lefquels  on  connott  quelle  eft 
la  Nation  ennemie.  Enfin  au  retour  on 
trouva  le  corps  de  la  Dame  Riter  & 
celui  qu’elle  avoit  tue  j  mais  on  leur 
avoit  levee  la  chevelure  a  tous  deux,, 
parce  quecefont  destropheesque  Ton 
n’a  garde  de  laiffer  a  i’ennemi. 

Les  Francois  revinrent  au  Fortavec 
ce  qu’ils  avoient  trouvd  dans  lechemin 
&  le  cadavre  del  Heroine  Frangoife 
qu’ils  enterrerent.  Un  Naturel  Illinois 
etoit  prefent  au  retour  du  Detacher 
ment  mais  ayant  vu  revenir  les  Fran- 
?ois  fans  depouilles  des  ennemis  &  fans 
autre  avantage  que  celui  de  les  avoir 
chatTes,  il  demanda  de  la  poudre  &  des 
balles  •,  on  lui  en  fournit  ;  il  partit 
avec  fon  fufil  &  quelques  vivres  &  fe 
mit  a  les  pourfuivre.  Il  en  atteignit 
trois  quin’avoient  pu  fuivre  les  autres,' 
parce  qu’un  de  ces  trois  £toit  celui  qui 
avoit  et£  blefle  par  la  Dame  Riter  ;  il 
avoit  beaucoup  de  peine  a  marcher , 
c’eft  pourquoi  il  avoit  deux  de  ces  ca- 
marades  pour  l’accompagner.  Ce  Na¬ 
turel  Illinois  les  ayant  ainfi  decouverts, 
les  fuivit  jufqu’au  foir  ;  il  fe  tint  cach6 
toute  la  nuit  a  quelque  diftance  de  leur 
Cabanage  j  puis  vers  le  point  du  jou? 
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il  tomba  fur  eux  a  1  improvise  ,  tua  les 
d  eux  Tchicachas  qui  £toient  en  fantd, 
&  faifit  le  bletle  ,  qui  lui  dit  par  qui  & 
comment  il  l’avoit  ete;  il  letuaaufli, 
leva  les  trois  chevelure&&  les  apporta 
a  M.  Valdeterre,  qui  le  contenta  par 
la  recompenfe  qu’il  lui  donna. 

Les  Tchicachas  qui  avoient  fait  cettc 
indigne  attion  ,  furent  aflez  effrontes 
pour  venir  quinze  jours  apr&s  apporter 
le  Calumet  de  Paix,,  fous  pretexte  que 
c’etoit  de  jeunes.gens  de  leur  Nation, 
qui  avoient  fait  ce  coup :  ils  couvrirent 
cette  excufe  d’un  prefent  au  Comman¬ 
dant  Fran5ois,  lequel  re$ut  tres-bien 
&  le  prefent  &  l’excufe.  L’on  crut  bien 
bien  faire  de  leur  montrer  les  deux  blef- 
fes  ;  il  me-femble  qu’il  auroit  fuffi  de 
leur  faire  connoitre  par  d’autres  voyes 
au’ils  n’etoient  pas  morts;  auffi  la  vue 
de  ces  ennemis  fit  une  fi  grande  revo¬ 
lution  au  fieur  Riter ,  que  fa  playe  fe 
rouvrit.,  une  fievre  chaude  le  faifir  ; 
&  malgre,tous  les  foins  que  1’on  prit 
de  lui  pendant  trois  jours  &  trois  nuits., 
-on  ne  put  parvenir  a  lui  conferver  la 
.vie.  Le  fils  guerit  parfaitement ;  jele 
vis  quelque  terns  apres ,  lorfqu’il  fut 
fur  le  point  de  repalfer  en  France,  ou 
■M.  le  JBlanc  lui  avoic  obtenu  les  Inva- 
yalides  j 


de  la  Lmifiane'. 

Ildes ;  pour  lui  affurer  du  pain  le  refte 
de  fes  jours. 

J’ai  appris  tout  ce  detail  par  M.  Bal- 
dy  que  j’avois  fait  nommer  Chirurgien 
Major  de  l’Habitation  du  Roi  ,  peu 
apr£s  que  l’on  m’en  eut  confie  la  regie. 
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CHAPITRE  XXL 

Suite  des  EtabliJJemens  Francois  :  Du 
Pojle  des  Arkanfas  de  celui  des  Il¬ 
linois. 

SO  r  x  A  N  t  e  lieues  plus  haut  que 
les  Yazoux  ,  &  a  deux  cens  lieues 
de  la  Nouvelle  Orleans ,  font  les  Ar¬ 
kanfas  a  l’Oueft  du  Fleuve  S.  Louis. 
A  I’entree  de  la  Riviere  qui  porte  le 
nom  de  cette  Nation  ,  il  y  a  un  petit 
Fort  qui  foutient  ce  Pofte  ,  qui  eft  le 
fccond  de  la  Colonie  par  fon  ancien- 
net£  i  en  donnant  la  decouverte  de  la 
Louifiane ,  j’ai  parl^  de  l’origine  de 
cet  Etabliflement  ( i). 

C’eft  bien  dommage  qu’un  ft  bon  & 
ft  charmant  Pays  foit  eioigntf  de  la  Mer 
de  plus  de  deux  cens  lieues ;  je  ne  veux 
point  omettre  dedire  que  leFroment  y 
vient  a  merveille  ,  fans  qu’il  foit  jamais 
befoin  d’engraifler  la  terre  ;  mais  la 
crainte  que  j’ai  que  Ton  ne  m’accufe  de 
rep&er  ce  que  je  puis  en  avoir  dit  ( 2 ) 

(1)  Voyez  Tome  I.  Chap.  I. 

(2)  Voyez  Tome  1.  Chap.  XXII.  &  XXIII. 
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dans  I  article  de  la  nature  du  terrein  , 
me  fait  taire  fur  fon  eloge.  Je  fuis  fi 
prevenu  en  fa  faveur  ,  que  je  me  per- 
fuade  que  la  beaute  de  fon  climat  indue 
iur  le  caradere  de  fes  Habitans ,  qui 
Jont  en  meme  terns  tres-doux  &  tres- 
raves ,  puifqu’avec  les  qualites  paci- 
nques*que  tout  le  monde  leur  connoit , 
i  s  font  d  une  bravoure  fans  reproche : 
Us  toujours  eu  pour  les  Francois 
une  hdelue  a  toute  epreuve ,  fans  y 
etreportes  par  la  crainte  ou  par  I’inte- 
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teret ;  iis  vivent  avec  les  Francois  qui 
iontpres  d’eux  plutot  en  freres  qu’en 
voifins ;  &  il  eft  encore  a  arriver  que 
1  on  ait  vu  quelque  mefintelligence  en- 
tre  les  deux  Nations. 

Des  Arkanfas  pour  aller  aux  Illinois 
on  trouve  la  Riviere  de  S.  Francois , 
trente  lieues  plus  au  Nord  &  du  meme 
cote ,  c  eft-  a-dire  a  1'Oueft :  on  y  avoir 
conltruir  un  petit  Fort  depuismon  re¬ 
tour  en  France.  De  m£me  a  l’Eft  du 
rleuve  S.  Louis,  mais  plusau  Nord, 
on  rencontre  a  environ  trente  6c  quel- 
ques  lieues  la  Riviere  a  Margot  pr£s 
des  Ecores  a  Prud’homme  :  on  y  avoir 
auffi  bati  un  Fort ,  nomm£  de  l’Af- 
fomption  ,  pour  une  expedition  con- 
tre  les  T  chicachas  qui  font  a-peu-pr^s 
Nij 
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par  la  meme  latitude.  Ces  deux  Fort$ 
ont  et£  totalement  detruits  paries  Fran¬ 
cois  a  pres  cette  expedition,  parce  qu’on 
ne  les  croyoit  plus  neceflaires.  II  eft 
cependant  aflez  croyable  que  le  Fort 
de  I’Affomption  en  auroit  impofe  aux 
Tchicachas  qui  rodent  toujourspn  ces 
Cantons.  D’ailleurs  lesEcoresa  Prud’- 
homme  renferment  du  Fer  &  du  Char- 
bon  de  terre ;  qui  f§ait  fi  on  n’en  aura 
point  befoin  quelque  jour  a  venir  ?  Ces 
Mines,  a  mon  fentiment ,  font  bien 
plus  utiles  aux  hommes  que  celles  d’ar-; 
gent ;  d’un  autre  cote  le  Pays  eft  tres- 
beau  &  d’une  excellente  qualite ;  il  y 
a  beaucoup  de  Prairies ,  ce  qui  rend 
le  chemin  fi  aife  aux  Tchicachas,  qu’ils 
en  font  leurs  galleries^  c’eft  aufli  ce  qui 
me  rappelle  un  fait  trop  glorieux  pour 
les  Frangois ,  pour  le  lailfer  dans  l’ou- 
bli ;  &  qui  fera  trop  voir  en  meme  terns 
que  les  Tchicachas  ne  penfent  point 
fouvent  a  bien  faire  ,  &  qu’ils  feront 
toujours  les  memes  ,  tant  que  I’on  ne 
les  detournera  point  par  adreffe  de  com- 
pnercer  avec  les  Anglois. 

M.  Rodot  Canadien ,  ayant  ete  at- 
tir£  a  la  Louiflane  par  les  recits  flat- 
teurs  qu’on  lui  avoit  fait  de  cette  Co- 
Jonie ,  la  trouva  en  effet  fi  fort  de  fon 
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gofit ,  qu^il  ne  crut  pas  pouvoir  vivre 
heureux  ,  s’il  n’y  venoit  fifiir  fes  jours 
avec  Ton  pere  qu’il  aimoit  tendrement.  Rodot^cl 
II  retourna  done  en  Canada  pour  en-  dien. 
gager  le  Vieillard  a  y  venir  avec  lui ; 
il  y  reuflit&  le  conduifit  heureufement 
jufques  dans  leFleuve  S.  Louis.  Us  le 
defeendoient  avec  joye  de  fe  voir ,  4 
ce  qu’ils  croyoient ,  hors  de  tout  dan¬ 
ger  :  M.  Rodot  avoit  amene  un  ami 
qui  les  accompagnoit ;  le  loir  les  prit 
aux  Ecores  4  Prud’homme  dont  nouj  # 
venons  de  parler;  ils  mirenta  terre  au- 
deflous,  fe  cabannerent ,  firent  du  feu, 
ajufterent  la  marmite ;  ils  prierent  le 
pere  d’en  avoir  foin ,  &  lelaifferent  feul 
dans  le  Cabannage.  Comme  M.  Rodot 
fgavoit  que  le  Pays  etoit  plein  de  gi- 
bier ,  il  emmena  fon  ami  a  la  chaflfe.  Les 
Tchicachas  qui  etoient  dans  les  envi¬ 
rons  ,  furent  attires  au  Cabannage  par 
la  fumee  qui  le  decela.  Ils  arriverent 
a  pas  de  loup  ,  furprirent  le  Vieillard 
fans  armes  ,  firent  a  la  hate  des  ballots 
du  bagage  de  nos  Voyageurs ,  &  con- 
traignirent  M.  Rodot  pere  ,  a  mar¬ 
cher  pour  en  faire  une  vi&ime  a  leur 
Village. 

M.  Rodot  le  jeune'ty&yant  la  nuit 
japprocher,  ferendit  prornptement  au 
N  iij 
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Cabannage  dont  il  n’etoit  pas  eloigne; 
fon  ami  ne  l’avoit  point  quitte  ;  ils  en- 
trerent:  mais  quel  fut  l’etonnement  de 
M.  Rodot  de  ne  plus  voir  fon  pere  ni 
fes  effets  !  Sa  douleur  fut  extreme  ; 
mais  fans  perdre  du  temps  en  vains 
raifonnemens  ou  en  lamentations  inuti¬ 
les  ,  ils  partirent  armes  de  leurs  fufils 
&  de  leurs  caffe-tetes ,  de  meme  qu’ils 
etoient  arrives ,  &  dirent  qu’ils  tien- 
droient  confeil  en  chemin.  Ils  fuivent 
,1a  pifte  dans  le  Bois  pendant  le  peu  de 
jour  qui  leur  refte ,  entrent  dans  la  prai¬ 
rie  ,  voyent  de  loin  les  ravifleurs ,  & 
les  fuivent  en  evitant  de  fe  decouvrir. 
Ils  les  diftinguerent  aflez  bien  pour  en 
compter  treize  :  ce  nombre  reconnu  * 
ils  arreterent  qu’il  falloit  attendre  le 
point  du  jour  pour  les  attaquer ,  parce 
que  c’eft  le  temps  que  les  hommes  dor- 
menc  le  mieux  quand  ils  ont  ete  in¬ 
quiets  pendant  la  nuit ,  comme  ceux- 
ci  deyoient  1  etre. 

A  peine  le  petit  point  du  jour  pa- 
rut  il ,  que  laiffant  leurs  fufils  &  leurs 
munitions  >  M.  Rodot  &  fon  ami  ne 
prirent  que  leurs  calfe-fetes ,  &  fe  cou- 
lerent  pres  des  ennemis  dont  le  feu  les  - 
guidoit.  Sitot  qu’ils  arriverent ,  ils  s’e- 
crierent :  »  Mon  pere ,  tenez-  vous  cou^ 
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*  che ,  &  dites  fans  cede  :  courage  ». 
En  prononsant  ce  peu  de  paroles ,  ils 
affommerent  les  Tchicachas  fait-a-fait 
qu’ils  levoient  la  tete  j  ils  firent  cette 
expedition  avec  tant  de  promptitude , 
que  pas  un  d’eux  n’eut  le  temps  de  pren¬ 
dre  aucune  arme  pour  fa  defenfe  ,  & 
furent  tous  mis  a  mort  dans  le  meme 
inftant. 

Le  coeur  de  M.  Kodot  fut  ennivre  de 
joye  a  la  vue  de  ce  cher  pere  d^livre, 
&  qui  n’avoit  aucun  mal  que  d’etre  fa¬ 
tigue  d’avoir  etc  affez  vite  ,  &  de  ne 
pas  avoir  repofe ;  car  il  etoit  d’ailleurs 
fort  age  &  alTez  foible.  Ils  firent  des 
paquets  de  tout  le  butin  &  de  leurs  ef- 
fets &  quoique  M.  Rodot  prit  le  plus 
gros ,  il  fe  chargea  encore  de  fon  pere , 
&  mirent  ce  bon  Vieillard  &  les  balots 
a  la  lifiere  du  Bois,  &  allerent  a  plu- 
fieurs  reprifes  chercher  le  refte  pour 
de-la  s’embarquer  &  s’en  aller. 

Je  f5avois  cette  hifloire  depuis  quel- 
que  terns  ,  lorfque  je  vis  M.  Rodot 
pour  la  premiere  fois  ;  mais  ce  nouvel 
Enee  &  fon  pere ,  que  j.e  connus  avec 
toute  la  fatisfadion  poffible ,  me  la  ra- 
conterent  eux-memes  avecplaifir. 

M.  Rodot  avoit  une  taille  de  fix 
pieds ,  &  etoit  gros  a  proportion  ;  c’e- 
N  iv 
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toit  Phomme  le  plus  doux  pour  le  ca- 
radl^re,  &  le  plus  fort  que  j’aye  jamais 
connu  ;  il  avoit  en  outre  autant  d’hon- 
neur  que  de  fentimens. 

Pofte  aes  ini-  Nous  n’avons  plus  d’Etablilfemens 

nti*.  Fran5ois  a  rapporter  dans  la  Louifiane 
que  celui  des  Illinois ;  c’eft  dans  cet 
endroit  de  la  Colonie  que  nous  avons 
eu  le  premier  Fort.  Aujourd’hui  l’E- 
tabliflement  Francois  eft  fur  le  bord  du 
Fleuve  ,  &  aupr&sd’un  des  Villages  de 
la  Nation  des  Illinois.  Ce  Pofte  eft 
conwnande  par  un  des  principaux  Oifi- 
ciers  $  M.  de  Bois  -  Briant  qui  etoit 
Lieutenant  de  Roi  y  a  eommande. 

II  y  a  £  prefent  beaucoup  d’Habi- 
tans  Francois  du  Canada  &  de  l’Euro- 
pe;  mais  les  Canadiens  font  au  moins 
les  trois  quarts  de  ce  grand  nombre 
d’Habitans.  Les  RR.  PP.  Jefuites  en 
font  Cures ,  &  y  ont  une  belle  Habi¬ 
tation  dans  laquelle  il  y  a  un  moulin. 
En  faifant  creufer  les  fondemens  de  ce 
moulin  ,  on  trouva  une  carriere  de 
pierres  rondes  &  applaties ,  d’environ 
deux  pouces  de  diametre  ,  de  la  figure 
d’un  bonnet  de  Scaramouche  a  fix  co¬ 
tes  ,  dont  la  rainure  etoit  garnie  de  pe- 
tits  boutons  gros  comme  la  tete  d*un 
Camion  j  il  y  avoit  de  ces  pierres  qui 
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i£toientles  unes  plus  grofles ,  les  autres 
plus  petites ;  entre  ces  pierres  qui  ne 
pouvoientetre  jointes ,  il  ne  s’eft  point 
trouve  de  terre. 

Les  Canadiens  qui  font  en  grand 
nombre  a  la  Louifiane  font  la  plupart 
aux  Illinois  ce  climat  leur  convient 
mieux  fans  doute ,  parce  qu’il  eft  plus 
pres  du  Canada  qu’aucun  autre  de  la 
Colonie  :  d’ailleurs  en  venant  du  Ca¬ 
nada  ils  palfent  toujours  par  cet  Eta- 
bliffement ;  ce  qui  fait  qu’ils  y  reftent 
par  preference.  Ceux  qui  etoient  ma- 
ries  ont  amene  Isurs  femmes ;  des  au¬ 
tres,  les  uns  ont  ^poufe  des  Fran- 
£oifes  ,  les  autres  ont  ont  pris  des  fem¬ 
mes  parmi  les.Naturels.  II  y  a  meme  eu 
des  Dames  qui  fe  font  hazardees  a  faire 
ce  long&  penible  voyage ,  pour  venir 
ftnir  leurs  jours  dans  un  Pays  queleurs 
Compatriotes  regardoient  comme  un 
Paradis  terreftre:  Madame  du  Tiifenet, 
<jui  etoit  du  grand  monde,  y  eft  venae 
avec  M.  du  Tiifenet  fon  epoux  ;  elle 
aimoit  ce  qui  flattoit  fa  curiolite ,  &c 
c’etoit  ce  meme  gout  qui  lui  avoir  fcit 
cpoufer  M.  du  Tiifenet.  L’avanture  qui 
a  £leve  cet  Officier ,  eft  fi  extraordi¬ 
naire  ,  que  je  ne  crains  point  d’etre 
blame  en  la  rapportant je  la  tiens  de 
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plufieurs  Canadiens ,  &  m’a  ete  confir¬ 
mee  par  lui-meme. 

M.  du  TifTenet  etoit  a  Paris  de 
’parens  aifes ,  mais  trop  craintifs  pour 
confentir  a  fe  feparer  de  leur  fils ,  qui 
vouloit  abfolument  fervir  ;  il  n’etoit 
pas  de  taille  a  pouvoir  etre  accepte 
aaqj  un  Regiment  pour  foldat ;  c’eft 
ce  qui  l’obligea  a  s’ofFrir  k  un  Officier 
qui  engageoit  pour  le  Canada  les  jeu- 
nes  gens  qui  vouloient  y  aller  de  bonne 
volonte  ;  il  fut  regu  &  nomme  le  Ca¬ 
det.  Dans  le  temps  de  fa  refidence  I 
Quebec ,  fon  efprit  &  fa  politefle  le  fi- 
rent  aimer  d’un  Marchand  qui  lui  dit  un 
jour  :  »  Vous  avez ,  Monfieur ,  de  l’ef- 
y>  prit  &  de  l’adtivite ;  je  vous  vois  des 
oo  difpofitions  a  faire  quelque  chofe  , 
»  vous  reufliriez  ,  que  n’allez-vous  en 
»  Traite;vous  gagneriez  de  quoi  vous 
pafler  de  vos  parens ,  qui  s’opinia- 
30  trent  a  ne  vous  rien  envoyer ,  dans 
30  l’efperance  que  vous  retournerez 
3»  chez  eux.  Cela  feroit  bon  ,  r^pondit 
so  M.  du  Tififenet ,  fi  j’avois  dequoi 
» acheter  des  Marchandifes  ;  mais 
30  n’ayant  rien  ,  comment  voudriez- 
»  vous  que  je  m’y  pride  pour  aller 
» traiter  chez  quelque  Nation  ?  Il  ne 
» tiendra  qu’a  vous  l  repric  le  Mar- 
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»  chand  ;  je  vous  avancerai  des  Mar- 
30  chandifes ,  fi  vous  le  fouhaitez  ;  & 
»  je  le  ferai  d’autant  plus  volontiers 
30  que  vous  me  paroiflfez  honnete  hom- 
»  me,  &  que  vous  avez  bonne  vo- 
30  lont£  «. 

L’offre  fut  accept^ ,  le  Marchand 
chargea  un  grand  canot ,  afin  que  Ton 
Traiteur  ordinaire  n’eut  point  lieu  de 
fe  plaindre.  Ce  Traiteur  f$avoit  la 
Langue  de  la  Nation  oil  ils  alloient ; 
ils  parrirent ,  &  pendant  le  Voyage 
M.  du  Tilfenet  app^it  la  Langue  ,  & 
fut  biencot  au  fait  de  tout.  Le  defir 
du  gain  &  fur  tout  de  faire  fes  affai¬ 
res  fans  le  fecours  de  fes  parens  ,  lui 
auroit  fait  entreprendre  des  chofes  en¬ 
core  plus  difficiles ,  s’il  eut  trouv£  l’oc- 
cafion  de  travailler  a  fon  avancemenr; 

Apr£s  un  alfez  long  voyage, ils  arr- 
verent  enfin  a  la  Nation  ou  ils  efpe- 
roient  faire  leur  Trai'e  de  Caftors  & 
d’autrcs  pellereries;  maisqueique  dili¬ 
gence  qu’ils  eulfent  pu  faire  ,  ils  avoient 
£te  pr^venus  par  d’autres  Traiteurs  , 
enforte  qu’il  n’y  avoit  pins  rien  k  efp6- 
rer  pour  eux.  Loin  qu’une  li  trifle  rou- 
velle  les  decouragiat ,  elle  ne  fervit 
qu’a  leur  faire  chercher  &  trouver  des 
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moyens  de  fe  d&lommager  ailleurs  de 
ce  contre-tems. 

Pour  y  parvenir  il  fut  refolu  dans 
leur  petit  confeil  qu’ils  poufieroient 
leur  route  plus  loin,jufqu’a  une Nation 
de  laquelle  on  avoir  parle  au  Traiteur; 
cette  Nation  £toit  une  branche  de  cel- 
le  ou  ils  fe  trouvoient  pour  lors  &  qui 
parloit  la  meme  Langue  ;  on  lui  avoit 
ajoute  qu’aucun  Frangois  n’y  etoit  en¬ 
core  alle ,  &  qu’ils  pourroient  meme  y 
faire  encore  mieux  leurs  affaires ;  mais 
qu’il  ne  failoit  parler  que  .par  fignes , 
afin  que  croyant  n’etre  pas  entendus, 
ces  Naturels  ne  fe  cachaflent  point  pour 
parler  enfemble  au  prejudice  de  ceux 
a  qui  ils  auroient  affaire. 

Nos  Traiteurs  firent  diligence  &  y 
arriverent  enfin  comme  ils  1’avoient 
defire  :  ils  firent  les  fignes  n^ceffaires 
pour  donner  a  connoitre  qu’ils  venoient 
pour  traiter  ;  comme  il  n’y  avoit  que 
l’ancien  Traiteur  &M.  du  Tifi'enet  qui 
fguflent  parler  la  Langue ,  ils  n’avoient 
point  a  craindre  qu’ils  fulfent  dectles 
par  leurs  Rameurs. 

On  les  regut  aflez  bien ,  &  on  leur 
donna  une  Cabanne.  Avant  de  poufler 
plus  loin  cette  narrarion  ,  il  eft  a  pro- 
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pos  que  je  prdvienne  le  Ledteur  que 
M.  du  Tiflenet  portoit  une  perruque 
naturelle  qui  dtoit  tres-bien  faite ;  qu’e- 
tant  encore  enfant  il  avoir  eu  une  ma- 
ladie  a  la  tete,  de  telle  forte  que  la 
plus  grande  partie  de  la  peau  avoit  dte 
enlevee  ,  &  qu’il  dtoit  honteux  de  n’a- 
voir  des  cbeveux  qu’en  quelques  en- 
droits  de  la  tete  ,*  pour  y  remedier  de 
fon  mieux  il  fe  rafoit  fort  fouvent  la 
tete ,  afin  qu’il  ne  parut  point  qu’il  n’a- 
voit  pas  de  cheveux  qu’en  quelques  en-. 
droits ;  il  faut  ajouter  que  le  matin  de 
leur  arrivee  il  s’etoit  rafe  la  tete. 

Le  lendemain  qu’ils  furent  a  cette 
Nation  ,  ils  crurent  bien  faire  d’etaler 
leurs  Marchandifes ,  &  de  les  mettre 
toutes  dans  un  beau  jour ;  ils  les  mi- 
rent  fur  des  nates  au  milieu  de  la  Ca- 
banne  ,  &  leurs  fufils  dans  le  fond.  Ils 
allerent  de-la  dans  la  Cabanne  du  Chef 
de  la  Nation  ,  ou  il  y  avoit  deja  nom- 
bre  de  Naturels  alfembles  ;  ils  leur  fi- 
rent  figne  de  venir ,  &  apres  etre  arri¬ 
ves  au  lieu  des  Marchandifes ,  les  Fran¬ 
cois  fe  mirent  devant  leurs  armes. 

Les  Nature^  rendus  a  la  Cabanne 
des  Francois,  furent  dans  l’admira- 
tion  de  voir  tant  de  Marchandifes,  qui 
les  eblouiffoient  par  leur  beautd  &  leur 
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diverftte  ,  eux  fur-tout  qui  n’avoient 
jamais  rien  vu  de  Fran5ois.  A  cette  vue 
iis  dirent  tout  haut ,  s’imaginant  que 
les  Traiteurs  ne  les  entendoient  pas : 
»  comment  pourrons  nous  acheter  tou- 
»  tes  ces  belles  Marchandifes  ?  Nous 
»  n’attendions  pas  les  Francois ,  & 
»  nous  n’avons  point  de  Pelleteries , 
»  &  il  eft  trop  tard  pour  en  aller  faire 
»  a  pr^fent  ».  Un  de  ces  Naturels  die 
aux  autres :  »  II  n’y  a  pas  d’autres 
33  moyens  pour  avoir  leurs  Marchan- 
»  difes  que  de  leur  lever  la  chevelure , 
»  les  tuer ,  les  jetter  dans  la  Riviere, 
»  &  nous  aurons  tout. 

M.  du  Tiffenet  qui  avoit  appris  la 
Langue  en  route  ,  entendit  tout  ce 
difeours  ;  il  dit  en  rceme  temps  aux 
Francois  de  prendre  leurs  armes  ,  & 
prit  lui-meme  fon  fufil,  &  tout  de  fuite 
dit  aux  Naturels  en  leur  Langue  :  »  Tu 
»  veux  done  ma  chevelure  ?  Tiens , 
la  voila ,  ramaflfes  !a  ,  ft  tu  ores  le 
33  faire  »  :  11  jetta  fa  perruque  en  pro- 
non^ant  ces  paroles ,  &  fa  tete  pelee  & 
fralchement  rafee  parut  n ‘avoir  jamais 
eu  de  cheveux.  L’e'onnement  des  Na¬ 
turels  ne  peut  s’exprimer  ;  ils  etoient 
tous  aufli  trembb.ns  que  ft  la  foudre  fut 
tombee  a  leurs  pieds j  la  parole  leur 
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manqua  ,  &  ce  filence  dura  une  demie- 
heure,  &  jufqu’a  ce  que  M.  du  Tiflfe- 
net  parla  d’un  ton  ferme  &dit :  »  Prens 
»  done  ma  chevelure ,  puifque  tu  en 
»  avois  tant  d’envie  =.  Le  Grand  Chef 
prit  la  parole  &  dit :  »  Nous  avons  cru 
a>  que  vous  etiez  des  hommes  comrae 
»  nous ,  mais  nous  voyons  bien  que 
»  vous  £tes  des  efprits,  puifque  vous 
»  parlezcommenous  &  que  vous  pou- 
5j  vez  quitter  vos  cheveux  quand  vous 
53  voulez  ;  toi ,  a  quifontles  cheveux, 
3)  reprens-les  ,  &  vous  tous  ,  efprits , 
3J  laiflez  nous  en  repos  ;  nous  ne  pou- 
33  vons  traiter  vosMarchandifes,  parce 
33  que  nous  n’avons  point  de  Pellece- 
>3  ries  &  qu’il  eft  trop  tard  pour  en  al- 

ler  faire  :  mais  ne  foyez  point  fach^s 
33  contre  nous ,  je  vais  parler  a  tous 
>3  mes  gens^c  leur  dirai  de  vous  ap- 
33.  porter  Ians  deflein  leurs  robes  de 
33  peileterie  «. 

Alors  M.  du  Tiflenet  reprit  fa  per- 
ruque ,  la  rajufta  fur  fa  tete  en  leur 
prefence  ,  &  leur  parut  comme  fes  proJ 
pre  cheveux  ;  autre  etonnement  qui  les 
fit  encore  trembler;  M.  du  Tiifenet  an 
contraire  leur  paria  avec  plus  de  ferme- 
te  &  leur  dit  :  »  Nous  partons  de-; 
33  main ,  puifque  notre  prefence  vous 
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»  fait  tant  de  peine  « .  Les  autres  Fran¬ 
cois  furent  furpris  de  la  hardieflfe  d’urr 
jeune  homme  de  dix-fept  ans,  qui  dans 
une  occafion  fi  perilleufe  avoit  trouvd 
li  promptement  le  moyen  efficace  de 
les  tirer  du  rifque  ou  ils  etoient  ,  & 
avec  plus  de  fermetd  que  ir’eulfent  peut- 
etre  fait  des  hommes  de  quarante  ans. 

Voyant  qu’ils  ne  pouvoient  debiter 
leurs  marchandifes  ,  ils  replierent  les 
plus  groffes  j  mais  ils  n’avoient  pas  en¬ 
core  fini ,  que  les  Naturels  leur  appor- 
terent  toutes  les  robes  de  Caftors  qui 
Etoient  dans  le  village :  Le  Grand  Chef 
qui  vint  avec  eux  dit  a  M.  du  Tifle- 
net : »  ne  fois  point  fache  contre  nous , 
»ne  nous  fais  point  de  mal  ;  va  ten 
»  avec  tous  te*.  Camarades ,  voila  ce 
»  que  nous  te  donnons  fans  deffein  «. 

Alors  M.  du  Tiflenet  lepr  donna  des 
couteaux  ,  des  alenes ,  de  la  raflfade  , 
de  tres-petits  miroirs,  du  fil  de  leton 
&  quelques  autres  bagatelles  dont  ils 
furent  enchantes ,  n’ayant  encore  rien 
vu  de  femblabie  ;  mais  ils  etoient  enco¬ 
re  bien  contens  d’etre  debarraflcs  de 
ces  pretendus  efprits  qu’ils  apprehen- 
doient  plus  que  Ton  ne  fcauroit  dire  ; 
&  s’iis  euflfent  eu  autres  chofes  a  don- 
ner  que  leurs  robes,  ils  auroient  tout 
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donne  pour  ne  plus  etre  avec  des  ef- 
prits  du  Canada. 

Pour  nos  Marchands ,  jls  furent  de 
leur  cote  tr£s  fatisfaits  d’avoir  fur-tout 
dchapp^  au  danger  qui  les  menagoit  ; 
ils  firent  d’ailleurs  un  profit  egal  &  me- 
me  plus  grand  que  celui  qu’ils  auroient 
fait ,  s’ils  euflent  traite  routes  leurs  mar- 
chandifes ,  &  ils  les  avoient  de  refte ;  ils 
dtoient  charges  de  robes  deCaftors  que 
l’on  nomme?Caftors  gras;  ce  Caftor  eft: 
celui  qui  a  fervi  aux  Naturels  pour  les 
couvrir  ;  il  vaut  le  double  de  celui  que 
l’on  nomnre  Caftor  fee,  qui  eftl’ordi- 
naire. 

Sitot  que  nos  Voyageurs  furent  de 
tetour  a  Quebec, le  bruit  de  cette  avan- 
ture  fe  repandit  &  parvint  jufques  au 
Gouverneur  qui  manda  M.  du  Tiflfe- 
net ;  il  lui  confirma  la  veritd  du  fait  tel 
qu’illui  etoit  arrive.LeGouverneur  ju- 
geant  par  cette  aiftion  qu’il  meriroit 
d’etre  Officier,  le  fitEnfeigne ;  il  ecri- 
vit  en  Cour  &  on  le  fit  Lieutenant  ;  il 
fut  depuis  Capitaine  :  il  a  paflfe  a  la 
Louifiane,ouil  a  ete  mon  Commandant 
&  mon  ami  au  Natchez. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  ajouter  des  re¬ 
flexions  aux  Hiftoires  que  j’ai  infdrees 
dans  cet  Ouvrage  3  parce  que  n’etanc 
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que  pour  inftruire  de  la  manlere  de  fe 
comporter  dans  les  difft'rentes  occa- 
llons  ou  on  fe  trouve  dans  ce  Pays  , 
mes  Ledteurs  en  tireront  les  confe- 
quences  qui  fuivent  naturellement  Cel* 
le  de  M.  du  Tiflenet  en  particulier  ap- 
prend  aux  Traiteurs  a  ne  jamais  faire 
etalage  de  touies  leurs  Marchandifes  a 
la  foisjqu’il  ne  faut  aucontraireneles 
montrer  que  petit-a-petit ,  &  une  de 
chaque  efpece ,  ou  felon  qu’on  les  de- 
mande.  A  mefure  que  l’on  debite  on  en 
fait  voir  d’autres  ,  8c  l’on  continue  de 
la  forte  tant  que  les  Marchands  ont  de 
quoi  fatisfaire.  M.du  Tilfenet  n’a  point 
£te  le  feul  a  qui  pared  danger  foit  arri- 
\6  -3  il  en  a  coute  la  vie  a  plulleurs  pour 
s’etre  conduit  autrement  que  ie  viens 
de  ledire. 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  Moeurs  &  Coutumes  des  Peuples  de 
la  Louifiane  ,  £r  particulierement  de 
celles  des  Natchei  Sr  de  leur  Langue. 

DA  n  s  l’Hiftoire  abregee  que  j’ai 
faite  des  Peuples  de  la  Louifiane , 
&  dans  beaucoup  d’autres  endroits  ou 
j’en  ai  parle  ,  on  a  pu  remarquer  que 
le  cara&ere  de  ces  Nations  n’eft  pas  le 
meme ,  quoiqu’elles  foient  voifines  les 
unes  des  autres  ;  ainfi  qu’on  ne  s’atten* 
de  pas  que  dans  la  Defcription  de  leurs 
Moeurs  on  trouve  une  uniformite  par- 
faire  ,  ni  qucjerapporte  toutes  les  dif¬ 
ferences  qu’ils  sJy  rencontrent :  il  n’en 
xefulteroit  qu’une  bigarure  defagreable 
qui  d^vienaroit  a  charge  ,  en  brouil- 
lant  fans  ceflfe  des  idees  qui  ne  peuvent 
etre  trop  claires.  Mon  deflein  n’eft  que 
de  fa; re  connoitre  en  general  par  le  ca- 
ra&ere  de  ces  Peuples, la  route  que  l’on 
doit  tenir  pour  en  tirer  un  bon  parti 
dans  le  Commerce.  Cependant  je  par- 
lerai  plus  particulierement  des  Natchez 
qui  formoient  un  Peuple  aflez  nom- 
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breux ,  avec  qui  j*ai  vecu  l’efpace  de 
hint  ans ,  &  dont  lc  Souverain ,  le  Chet 
de  Guerre  &  le  Chef  des  Gardiens  du 
Temple ,  ont  ete  de  mes  amis  particu¬ 
lars.  LeursMocurs  etoient  d’ailleurs 
plus  douces,  leur  maniere  de  penfer 

f)lus  vraie  &  plus  remplie  de  fentimens , 
eurs  Cofitumes  plus  raifonnables ,  & 
leurs  Ceremonies  plus  naturelles  &  plus 
fifrieufes ;  ce  qui  rendoit  cette  Nation 
plus  brillante  &  la  diftinguoit  entre  tou- 
tes  les  autres ;  il  dtoit  meme  aife  de  re¬ 
connoitre  qu’elle  dtoit  beaucoup  plus 
policde. 

Portrait  its  Tous  *es  Naturels  de  l’Amdrique  en 
JvT»tureis.  *  g^ndral  font  tr^s-bien  fairs  ;  on  n’en 
voit  que  tr£s-peu  au-deflfous  de  cinq 
pieds  &  demi ,  &  beaucoup  au-  deflus  ; 
ils  ont  la  jambe  commefaiteau  moulej 
elle  eft  nerveufe  ,  &  le  gras  en  eft  fer¬ 
ine  :  ils  ont  les  reins  longs  ,  la  tete 
droitc  &  un  peu  platte  par  le  haut ; 
leurs  traits  font  r^guliers  »  ils  ont  les 
yeux  noirs,  les  cheveux  de  meme  cou« 
Jeur ,  gros  &  droits  :  ft  l’on  n’en  voit 
point  qui  foit  extremement  gras  &  re- 
plets ,  aufli  n’y  en  a-t-il  point  d’aufli 
inaigres  que  des  etiques.  Les  hommes, 
pour  l’ordinaire ,  font  mreux  fairs  que 
les  femipes  \  ils  font  plus  nerveux*  & 
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les  femmes  plus  charnues ;  les  hommes 
font  tous  grands  ,  &  les  femmes  font 
d’une  moyenne  grandeur ;  mais  les  uns 
&  les  autres  font  aflfez  bien  proportion- 
nes  dans  leur  taille  &  dans  leur  hau¬ 
teur,  ne  s’en  trouvant  point  comme  en 
^Europe  d’une  figure  gigantefque ,  ou 
aufli  courts  que  des  Nains.  Je  n’en  ai 
vu  qu’un  feul  qui  n’avoit  que  quatre 
piecfs  &  demi  de  haut,  qui  quoique 
bien  proportionne ,  n’ofa  paroitre  de- 
vant  les  Francois  que  trois  ou  qua¬ 
ere  ans  apr&s  leur  arrivee ;  encore  ne 
l’eut-il  point  fait ,  fi  par  hazard  quel- 
ques  Francois  ne  reufient  decouvert. 

J’ai  toujours  et£  port£  a  croire  que 
les  foinsqu’ils  prennent  de  leurs  enlan* 
d£s  leur  naiflance,contribuoient  beau- 
coup  a  les  bien  conformer ,  quoique  le 
climat  y  faffe  aufli  fa  part ,  car  les  (i) 
Creols  Francois  de  la  Louifia.ne  font 
tous  grands ,  bienfaits  &  d’un  beau 
fang. 

Sitot  qu’une  Naturelle  eft  accou- 
chee  ,  elle  va  au  bord  de  l’eau ;  elle 
s’y  lave ,  en  fait  de  meme  a  fon  enfant , 
de  U  elle  vient  fe  recoucher&  arrange 
fon  enfant  fur  le  berceau  qui  eft  tout 

(0  Creol  eft  un  enfant  n£  dans  un  Pay* 
£loigne,  de.pere  &  mere  de  la  meme  Nation. 


Berceau  dcs 
enfans. 


llanieredeles 

emmailloter. 
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pret.  Ce  berceau  a  environ  deux  pied^ 
&  demi  de  long ,  fur  huit  a  neuf  pou- 
ces  de  large  ;  il  eft  artiftement  fait  de 
Cannes  droites  dans  la  longueur  du  ber¬ 
ceau  ,  &  au  bout  elles  fopt  coupees  a 
moitie  ,  &  repliees  en  delfous  pour  fai- 
re  le  pied  ,  le  tout  n’a  qu’un  demi  pied 
de  haut :  ce  berceau  eft  tres  -  leger , 
puifqu’il  ne  pefe  pas  plus  de  deux  livres : 
il  eft  fur  le  lit  de  la  mere ,  qui  peut  ainfi 
donner  aifement  a  teter  a  fon  enfant , 
lequel  etant  dans  uneCabanne  chaude, 
ne  peut  avoir  froid  ft  peu  qu’il  foitcou- 
vert :  cet  enfant  etant  berce  de  long  en 
long,  ne  peut  avoir  le  cerveau  ^branld 
comme  ceux  qui  font  berets  de  cot^ 
dela  maniere  qu’on  le  fait  en  France  & 
ailleurs,&  cjui  par-la  courent  rifque  d’e¬ 
tre  renverfes ,  danger  que  les  Naturels 
ne  craignent  point.  On  fait  une  couche 
legere  deBarbe  Efpagnole  fur  laquelle 
on  pofe  ler.fant :  la  mere  lui  attache 
les  iambes,  les  cuifles  &  les  handles  , 
laifle  le  ventre  &  l’eftomac  libre,  les 
bras  &  les  epaules  font  aufli  attaches ; 
la  tete  eft  pa%  fur  un  petit  couflin  de 
peau  rempli  de  Barbe  Efpagnole, lequel 
n’exc&ie  par  le  defl'us  du  berceau ,  en- 
forte  que  la  tete  eft  aufli  ‘bafle  que  les 
Ipaules ,  Sc  tient  a  ce  couflin  par  des 
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attaches  qui  font  des  bandes  de  peau 
de  Chevreuil  en  double  fur  le  front  5 
c’eft  ce  qui  leur  rend  la  tete  plate  : 

Penfant  en  cet  etat  ne  peut  nullement 
remuer ;  on  le  berce  en  long ,  en  fai- 
fant  aller  le  berceau  fur  deux  bouts  de 
Cannes  qbi  font  deux  rouleaux.  D&s 
que  Penfant  a  une  lune  ,  ils  lui  mettent 
fous  le  genouil  une  jarretiere  faite  de 
laine  de  Bocuf,  qui  eft  tr£s-douce  >  puis 
au  dcfius  de  la  cheville  du  pied ,  on  lui 
ferre  les  jambes  avec  dts  fils  de  la  me- 
me  laine,  de  la  hauteur  de  trois  a  quatre 
pouces,  fuivant  Page  de  Penfant  ,  qui 
porte  ces  ligatures  jufqu’a  ce  qu’il  ait 
atteint  fa  quatri&ne  ou  cinquieme  anr 
nee. 

Les  enfans  des  Naturels  font  blancs  iisbruniffent 
ennaiflant;  mais  ils  bruniffent ,  parce1®111*'11^* 
qu’ils  les  frottent  d’huile  d’Ours  etant 
petits ,  pour  les  expofer  au  Soleil.  Ils 
les  laiflent  fe  trainer  a  quatre  fans  les 
promener  fur  leurs  jambes,  encore  trop 
foibles  pour  porter  le  poids  du  corps. 

Ils  les  frottent  d’huile  peur  deux  rai- 
fons  ;  premierement  pour  rendr?  les 
nerfs  plus  flexibles ,  en  fecond  lieu  pour 
empecher  les  Mouches  de  lespiquer, 
quand  ils  font  ainft  tous  nuds  6c  aban*; 
donnes  a  eux-memes. 


Exerdce  de* 
jeunes  gens. 


le  Chef  vleU. 
lud. 
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On  ne  met  point  ces  enfans  fur  leurS 
iambes  qu’ils  n’ayent  plus  d’un  an ;  & 
iorfqu’ils  commencent  a  fe  redreffer 
d’eux-memes  ,  ils  ont  toujours  une 
jeune  fills  de  dix  a  douze  ans  qui  les 
tient  alors  par-defl'ous  les  aiflelles.  Us 
les  laiflent  teter  autant  de  terns  qu’il 
plait  a  ces  enfans ,  a  moins  que  la  mere 
ne  fe  trouve  enceinte ,  alors  elle  ne 
nourrit  plus. 

Quand  les  gargons  approchent  dou¬ 
ze  ans ,  on  leurs  fait  un  arc  &  des  fle- 
ches  proportionnes  a  leurs  forces.  Pour 
les  exercer,  on  met  une  petite  botte 
de  foin  grofle  comme  le  poignet ,  & 
longue  comme  la  main ,  li^e  de  quatre 
liens  au  bout  d’une  perche  un  peu  ap¬ 
pointee  ,  &  qui  eft  hors  de  terre  d’en- 
viron  dix  pieds.  Celui  de  ces  jeunes 
gargons  qui  jette  bas  la  botte  de  foin, 
remporte  le  prix  de  louange  que  lui 
donne  un  Vicillard  qui  eft  toujours  pre- 
fent ;  celui  qui  tire  le  mieux  eft  nom- 
nie  le  jeune  Guerrier ;  celui  qui  tire  le 
moins  bien  ,  &  qui  fuit  de  pr&s  le  plus 
adroit  eft  norame  l’apprentif  Guerrier , 
&  ainfi  des  autres  que  l’on  prend  par 
les  fentimens  plutot  que  par  les  coups, 

Comme  d£s  leurplus  tendre  enfance 
on  les  menace  du  Vieillard,  s’ilsfoqt 
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tins,  ou  s’ils  font  quelque  malice,  ce 
qui  eft  rare ,  ils  le  craignent  &  refpec- 
tent  plus  que  tout  autre.  Ce  vieillard 
eft  le  plus  vieux  de  la  famille  ,  affez 
Touvent  le  bizayeul  outrifayeul,  car 
cesNaturels  vivent  long- terns ;  &  quoi- 
qu’ils  n’ayent  des  cheveux  gris  que 
quand  ils  font  bizayeuls ,  on  en  a  vu 
qui  etoient  tout-a-fait  gris fe  lalfer  de 
vivre ,  ne  pouvant  plus  fe  tenir  fur  leurs  ^ 
jambes  fans  avoir  d’autre  maladie  ni 
infirmitd  que  la  vieillefle ,  enforte  qu’il 
falloit  les  porter  hors  de  la  cabanne  , 

|30ur  prendre  Pair  ou  pour  ce  qui  leur 
etoit  d’autre  neceflice  ;  fecours  qui  ne 
font  jamais  refufes  a  ces  vieillards.  Le 
refped  que  1’on  a  pour  eux  eft  ft  grand 
dans  ieur  famille  ,  qu’ilsfont  regardes 
comme  juges,  leurs  confeils  font  des 
Arrets  Un  vieillard  chef  d’une  famille 
eft  appelle  Pere  par  tous  les  enfans  de 
la  meme  cabanne ,  foit  par  fes  neveux 
&  arriere- neveux  ,•  les  Naturels  difent 
fouvent  qu’un  tel  eft  leur  pere  ;  c’eft 
le  chef  de  la  famille ;  &  quand  ils  veu- 
lent  parler  de  leur  propre  pere,  ils  di-; 
fent  qu’un  tel  eft  leur  vrai  pere. 

S’il  arrivoit  aux  jeunes  gens  de  fe  Difpntei  £ 
battre ,  ce  que  je  n’ai  vu  ni  er.tendu  di-  gcofo" 
re  pendant  le  terns  que  j’ai  demeure 
Tome  II.  O 
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prds  .d’eux ,  on  les  menaceroit  de  ks 
faire  cabanner  tr£s  loin  de  la  Nation, 
comme  gens  indignes  d  habucr  ayec 
les  autres  ;  &  on  le  leur  repete  n  iou- 
vent ,  que  s’il.s  le  font  battus,  ils  n  ont 
.o;arde  de  recommencer.  J’ai  deja  dit 
que  je  les  av.ois  etudies  alfez  long  urns, 
roais  je  n’ai  jamais  apprls  qu’il  y  ajt  eu 
de  ces  difputes  ou  batteries  entre  les 
jeunes  gens  ou  les  hommes  fairs. 

J  Ils  n’ont.chez  eux  aucune  Police  que 
•rolice,laraifon,  parce  qu’en  fuivant  exadte- 
ment  la  loi  de  Nature ,  ils  n’ont  aucun 
debat ,  &  ajnfi  n’ont  point  befom  de 

PgA  mefure  que  les  enfans  croifient  , 
’Excrciccs  des  ies  hommes  &  les  femmes  prennent  le 
Sed«Sde«foin  d’accoutumer  ceux  de  leur  fexe 
fcxes.  aux  travaux  &  aux  exercices  qui  leur 

conviennent,  &  on  n’apojnt  de  peine 
a  les  y  occuper  ;  mais  ll  faut  convenir 
que  ies  filles  &  les  femmes  xravaillent 
plus  que  les  hommes  &  les  gardens  , 
lefquels  n’ont  pas  bcaucoup  d  autres 
travaux  que  ceuxd'aller  a  la  chaflfe.a  la 
peche,  a  couper  du  bois,dont  la  femme 
porte  le  plus  menu  5  ils  ont  enfin  les 
champs  de  bU  a  faire  &  a  tarcler  ;  les 
inure  de  re dos  ils  s’amufent  a  faire  des 


joure  ue  repos  ils  s’amufent  a  faire  des 
pioches  a  leur  fa§on,  des  rames  ,  des 
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avimns ;  mais  ces  outilsune  fois  fairs 
c  eft  pour  long- terns  ;  au  lieu  que  la 
temme  a  fes  enfans  $  Clever ,  Je  Mahiz 
a  piler  pour  nourrir  la  femiUe ,  entrete- 
mr  le  feu,  fabriquer  quantite  d’uften- 
cnes,qui  font  d’un  travail  aiTez  long& 
ne  durent  point  beaucoup  de  terns, 
comme  la  poterie  ,  des  nattes ,  des  ha- 
bdlemens  ,  &  mille  autres  cbofes  fern- 
b  tables,  dont  j’ai  parle.  dans  l’article 
des  ttavaux  des  Naturels  (i). 

Lorfque  les^fans  one  dix  £  douze 
aris  ,  on  les  accoutume  peu-a-peu  a 
porter  de  petits  fardeaux  que  1’on  aUff- 
yente  avec  l’age.  Un  Voyageur  m’a 
dit  que  les  Nations  du  Nord  font  por¬ 
ter  de  tres-gros  fardeaux  4  leursen- 
tans  ;  j  ai  eu  peine  a  le  croire  ,  parce 
que  jai  toujours  remarqud  que  routes 
ces  Nations  fans  exception  me'nagent 
beaucoup  la  jeundfe  ,  &  que  routes 
font  du  fentiment  qu’il  ne  faut  point 
mener  loin  les  jeunes  gens,ni  les  marier 
quils  nayent  environ  vlngc-cinq  ans, 
&qu  autrementils  s’^nerveroient.  Sans 
douteque  celui  qui  les  a  v6  porter  de 
groiles  charges ,  n’avoit  point  pris  ^ar- 
de  a  ce  qu  ils  portoient  ;  ces  jeunes 
gens  etoient  en  voyage  en  la  compagnie 
(i)  Voyez.  Tome  II.  Chap.  XIV. 

Oij 
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de  leurs  peres  &  leurs  meres  ,  il  fallolc 
porter  de  la  viande  fdche  que  l’on  nom- 
me  les  plats  cotes  ;  c’eft  une  viande 
fort  mince  que  les  chaflfeurs  levent  fur 
ks  cotes  du  Boeuf  ;  perfonne  n’ignore 
combien  peu  il  y  en  a  :  quand  elle  eft 
boucannee  &  feche ,  elle  eft  a  peu  pres 
comme  de  la  peau  en  parchemin  ;  ainfi 
un  gros  paquet  ne  peut  peferque  vingt- 
livres  :  il  eft  vrai  qu’a  nkn  juger  qu’l 
la  vue ,  on  ne  peut  s’imaginer  qu’un 
jeune  Homme  puiffe  porter  un  fi  gros 
ballot ;  mais  j’ai  toujours  penfe  que  des 
gens  auffi  raifonnables  ne  donnent  pas 
les  plus  pefantes  charges  a  leurs  en- 
fans,  puifqu’ils  les  menagent  en  tout  ; 
afin  que  dans  laluite  leurs  corps  foient 
en  etat  de  faire  par  eux  memes  des  chor 
fes  qui  demandent  beaucoup  de  force,.’ 
Syxercice  de  U  La  courfe  eft  de  terns  en  terns  l’e- 
courfe  pour  les  xercice  des  jeunes  gar^ons ;  mais  on  ne 
garyons*  permet  pas  qu’ils  s’y  ^puifent  par  la 
longueur  du  terrein ,  ni  en  recommenr 
£ant  a  courir,  de  crainte  qu’ils  ne  s’£- 
chauffent  trop.  Les  plus  legers  a  cette 
exercicebadinent  quelquefois  ceux  qui 
font  plus  pefans,  mais  le  vieillard  qui 
les  conduit  empeche  que  la  raillerie 
n’aille  trop  loin  ;  car  il  evite  foigneu,- 
iementlesfujets  de  querelle,&  de  dif; 
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torde  parmieux ;  c’eft  fans  doute  pour 
cette  raifon  qu’ils  ne  les  Iaifle  jamais 
Gutter  ,  afin  de  couper  chemin  a  rout 
ce  qui  pourroit  faire  naitre  entr’eux: 
quelque  divifion.  Je  meperfuade  ail¬ 
ment  que  cette  education  jointe  £  la 
douceur  de  leurcaratfere  &  £  celle  du 
c  imat ,  les  rend  aufli  fociables  que  nous 
les  voyons  entr’eux  &  avec  ceux  qui 
Ipavent  les  connoitre. 

Afin  que  cette  jeunefle  s’entretien* , 

»e  da„s  cette  legerete  que  la  coutfe 

c-'ige  en  meme  terns  qu’elle  la  donne  fnenc  t0“sies 

®"a““a'Tide  bonne  j<»*  szssz 

s  gens  a  fe  baigner  tous  les  matins , 
pour  fortifier  les  nerfs  &  pour  les  en- 
durcir  au  froid  &  a  la  fatigue,  en  outre 
pour  ies  apprendre  h  nager ,  afin  de 
pouvoir  fuir  ou  pourfuivre  I’ennemi. 

I'our  cet  effet  il  y  a  un  vieillard  propo* 
je  pour  les  appeller  tous  les  matins  de 
1  annee  jufqu’a  ce  qu’ils  f9achenc  biem 
a8eri  gar^ons  &fillesfans  exception  %, 
autre  travail  pour  les  meres  qui  y  vonc 
pour  enfeigner  leurs  enfans  qui  foitcom 

mints  dV  allerdesl’agedetroisans:, 
ceux  qui  f5avent  deja  palTablement  na- 
ger  font  un  tres  grand  bruit  dans  l’Hvi 
ver  enbattant  1’eau  pourchafi'erlesCro- 
codiles  &  pour  s’echauffer  ;le  vieillard 
O  if j 


^  1 8  Hijloire 

le  leur  dit ,  ils  doivent  le  croire. 

Travaux  eon-  Tout  ce  que  j’ai  rapporte  jufqu*! 
tinuds  des  pr£fenc  f  fajt  voir  fuffifamment  que  les 
^"piaignenr  femmes  font  trcs  afiTujetties  au  travail , 
*oinr.  &  je  puis  aflurer  que  je  ne  leur  ai  pre£ 
que  jamais  vu  de  bon  terns  }  cependant 
je  ne  les  ai  jamais  entendu  fe  plaindre 
de  leurs  peines ,  fi  ce  a  eft  de  celles  que 
donnent  les  enfans ,  ce  qui  provienr 
autantdu  foin  que  donne  1’amour  ma- 
ternel ,  que  des  occupations  qu’elies 
ont  autour  d’eux  ;  au  refte  ies  travaux 
de  leur  etat  leur  etant  de venus  fami- 
liers  d£s  leur  tendre  jeunefie,  eiles  s’y 
'  livrent  Ians  repugnance, 
emulation  des  On  previent  les  filies  d£s  leur  enfan* 
Hies.  ce  ^ue  g  eqes  font  parelTeufes  ou  mal- 

adroites ,  eiles  n’auront  jamais  qu’un 
lourdaut  pour  mari ;  on  leur  donne  par 
•e  moyen  de  l’emulation,  &  c’eft  a  qui 
fera  mieux  ;  j’ai  remarque  dans  tous  les 
Pays  que  j-’ai  frdquentes ,  que  les  filies 
failoient-  bon  ufage  de  cette  menace. 

.©ceupations  Que  1>on  ne  cr0Ye  Pas  Pour  cela  que 
desgaryons.  les  jeunes  hommes  reftent  entierement 
oififs  ;  ’rears  occupations  «l  la  verite  ne 
font  pasde  fi  longue  dur^e,  mais  eiles 
font  beaucoup  plus  penibles^Sc  comme 
ils  ont  befoin  de  plusde  force, la  raifon 
demande  qu’ils  menagent  dayantage 


de  fa  Loitijicme. 

feur  jeuneffe  ,  fans  les  exempter  des 
exercices.  On  a  grande  attention  dene 
les  point  battre  dans  leur  enfance  ,  de 
peur  qu’un  mauvais  coup  rie  lesblefle. 

Te  laifTe  au  Lecleur  a  decider  lequel  Leur 
vaut  mieux  d’inlpirer  des  fcntiroens  auction, 
enfans  par  la  crainte  quelle  qu’ellefoit, 
ou  de  les  frapper  pour  leur  donner 
one  Education  qui  s’dvanouit,dts  qu!ils 
font  hors  d’atteints  aux  coups  qu’its 
dtoient  obliges  de  recevoir  pour  ap- 
prendre  a  bien  peofer. 

C’eft  en  mdnageant  de  la  forte  la  jeu- 
rteflfe,  que  le  corps  croit }  le  forme  & 
fe  fortifie  fans  peine.  Seulement  lorf- 
qu’ils  font  dans  l'adolefcence  ,  ils  fui- 
vent  les  hommes  \  la  chafle  pour  enap- 
prendre  lea  rufes,  &  s’aCCoutumer  a 
avoir  de  la  patience.  Du  refte  on  ne  les 
employe  a  aucun  travail  qui  foit  rude  , 
pour  ne  point  les  dnerver  &  les  rendre 
incapables  d’allef  I  la  guerre3&  de  fai- 
re  des  travaux  qui  exigent  beaucoup 
de  force.  Mais  Iorfqu*ils  font  hommes 
faitsils  font  le  champ  ou  defert ,  &  le 
preparent  a  recevoir  la  femence  ;  ils 
vont  a  la  chafife  &  a  la  guerre  ,  palTent 
les  peaux ,  abattent  le  bois  &  font  leurs 
arcs  &  leurs fleches, &  s’entraident  les 
O  iv 
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uns  les  autres  a  conftruire  Ieurs  cabanes; 

Tradition  de  Je  conviens  cependant  qu’il  leur 
ces .  tuples,  refte  bien  plus  de  terns  qu’aux  femmes 
mals  ce  terns  n’eft  pas  toujours  perdu  ; 
je  le  trouve  au  contraire  fort  bien  em¬ 
ploye.  Ces  Peuples  n’ont  point  le  fe* 
cours  de  l’ecriture,  &  ne  peuvent  con- 
ferver  leur  propre  Hiftoire  que  par  la 
Tradition  :  ainfi  il  leur  eft  impoflible  de 
l’apprendre  que  par  des  entretiens  fr£- 
cjuens.  Les  vieilards  en  font  les  depo- 
fitaires  ;  &  comme  elle  a  &e  aflez  fi- 
delement  tranfmife  de  generation  en 
generation,  ils  lanomment  Vancienne 
parolle.  Ce  qui  contribue  beaucoup  a  la 
conferver  dans  toute  fa  purete ,  e’eft 
qu’ils  ne  1’enfeignent  point  indifferem- 
ment  a  tousles  jeunes  gens.  CetteTra- 
dition  eft  toute  leur  fcience ,  &  l’uni- 
que  autorite  fur  laquelle  ils  puiflent  ap- 
puyer  leurs  raifonnemens  ;  e’eft  pour- 
quoi  la  raifon  leur  fait  ^ivement  fentir 
qu’ils  ne  doivent  point  prodiguer  ce 
treror,  &  que  le  moyen  le  plus  fur  de 
ne  point  alterer  cette  Tradition,  eft  de 
ne  point  confier  ce  precieux  depot  a 
des  gens  qui  n’ont  point  la  prudence 
neceffaire  pour  en  faire  un  bon  ufage  , 
ou  qui  en  peu  de  terns  le  rendroient 
tout  difForme,par  des  additions  ou  des 
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reticences  egalement  funefles  a  la  ve- 
rite.  11s  choififlent  done  pour  cet  effec 
dans  les  jeunes  bojnhnes  ceux  dont  ils 
ont  h  meilleure  opinion ,  pour  les  inf-1 
rruire  des  chofes  paflees  ;  ce  choix  au 
refte  leureft  tr&s-facile,  parce  que  les 
enfans  font  toujours  fous  leurs  yeux  , 
&  que  les  vieillards  font  tr£s  &  portee 
de  les  Gonhojtre  ,  lameme  Gabanne 
renfermant  ordinairement  la  meme  fa- 
mille.  •  _ 

La  plflparf  des  Natche*  parlolent 
a  {fez  bien  la  Lartgue  vulgaire  ,  &  je  la 
f^avois-de-  fa^on  a  pouvoir  me  faire 
entendte  potii!«e<iuLregai!ddit  les  be^ 
foim  de  ce  sqifi 

iroir >1  a 'T r&ftc  tmals  fs  defines  acfll  ap*- 
’prendrelaL^gaede  cefteNfetiGn#dur 
etre  en'&at  de  parler  aux  femmes  qui 
rte  paflenr pbi h tlaLar-^ue  vulgaire,  & 
•qai  fouveot  nous  afportoienjt  beauedup 
'de'  chafes  vW  ,  <$£  fetoi’s 

•fcien  aife  fde  ‘pO£vb!rilds,  iMerroger  & 
ieur  rdpondre  ;  ce  qui  augmentoit  mon 
‘envie  de  feavoir  ieurLangue  dtoit  eellfe 
-de  m’inftruire  deTHiftoire  de  cette 
.'Nation, qui  me  fembloit  difiinguee  en- 
H?e-tes  aufres ,  &  que  :favois?  oui  venter 
•p@ur  (on  efprit  &  fes  bonnes  qualit^s. 

Je  dis  done  a  mon  efclave  ae  fairer 

Qv 
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venir  chez-moi  quelques  uns  defas  pa¬ 
rens  qu’elle  avoit  parxni  ce  Pieuple;par 
les  bonnes  manieres que  j’eus  pour  celul 
qu’elle  me  fit  voir ,  je  l’engageai  a  me 
procurer  quelque  entrevue  avec  ceux 
qui  etoient  en  dignit^ 

Le  premier  que  je  connus^ut  le  Chef 
des  Gardiens  du  Temple.  Je  m’atra- 
chai  a  1&  cultiver ,  fans  deroger  a  la  faw 
perioritdque  nous  avons  narurellemenc 
fur  eux  par  nos  lumieres ,  nos  fcienoes 
&  nos  arts.  Je  fas  charme  de  tenir  un 
homme,qui  mieux  que  tout  autre  pou- 
voit  me  donner  les  inliru&ions  que  je 
fouhaitois  fur  leu?  Religioni,  fur  leuo 
Temple  que  j’avois  vu  des  les  premiers 
jours  de  mon  arrive,  &  du  feu,  ker¬ 
nel  que  l’on  y  eonfervoit.  Ce  qui  me 
faifoit  encore  un  grand,  plaifir  ,  c’eft 
qu’il  fijavoit  laLangue  vulgaire;j’avois 
par  ce  mpyen  beaucoup  plus  de  facili¬ 
ty.  Je  fai  fis  tant  d’amitu£  ,  &  je  me 
conduifis  aveclui  d’une  fa^n  fi  droite, 
fi  franche  &  filiberale ,  me  conformant 
en  tout  pout  la  vie  civile  a  leurs  u  ages 
que  je  m’aflurai  pleinemenr  de  fa  con- 
fiance  :  je  m’en  fis  un  veritable  ami ;  & 
comme  je  trouvai  en  lui  toute  la  canr- 
deur ,  l’efprit  &  la  prudence  que  je  pou- 
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Vois  deftrer  ,  je  lui  accord ai  fincere- 
ment  mon  amitie.  Ce  fut  par  fon  en- 
treprile  que  je  fis  la  connoiflance  du 
Grand  Soleil ,  ou  Souverain  de  la  Na¬ 
tion,  &  de  fon  frere  le  Serpent- piqud 
quienetoit  grand  Chef  de  guerre  ;Je 
m ’acquis  ainft  en  peu  de  tems  une  gran¬ 
de  confideration  parmi  les  Natchez. 

J’appris  ailment  la  Langue  du  Peuple, 

&  ne  tardai  point  a  en  f$avoirun  peu 
de  celledes  Nobles,  par  la  frequenta- 
ticn  que  j’eus  avec  les  uns  &les  aucres, 
&l’application  que  j’y  apportai. 

Je  megarderai  bien  de  donner  ici  un 
Didionnaire  des Natchezjce  l'croit  une  de* 

chofe  tres-in  utile, puifque  cetreNarion, 
ou  pour  mieuxdire,le  peu  qui  en  eft  ref- 
16,  s’cft  confondu  avec  les  I  chicachas 
ou  s’eft  retire  ailleurs.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  Langue  vulgaire,  elle  s’apprend 
nriieux  par  loifage  que  par  principes; 
d’ail'eurs  cette  Langue  n’eft  plus  ft ne- 
cefiaire  que  dans  le  temps  que  je  de- 
mturois  dans  cette  Province, parce  Pon 
o’eftplus  ft  voifins  ni  en  ft  grande  re¬ 
lation  avec  les  Naturals. 

Je  dirai  done  feulement  que  la  Lan¬ 
gue  des  Natchez  eft  aifee.a  prononcer  , 
expreflive  dans  ces  termes  ;  ils  parlent 
beaucoup  en  figure  comme  les  Orient 
Q  vi 
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faux;  les  Natchez  en  particulier  plus 
que  les  autres  Peuples  de  la  Louifiane. 
Ils  ont  deux  Langues ,  celle  des  No¬ 
bles  &  celle  da  Peuple ;  elles  font  tou* 
res  deux  tres- riches :  je  vais  rapporcer 
deux  ou  trois  exemples  de  ces  deux- 
Langues  ;  la  chofe  ftgnifide  eft  la  me- 
me ,  quoique  les  paroles  n’ayent  aucu- 
ne  reflemblance.  Lorfque  j’appelle  un 
homme  du  Peuple ;  je  lui  dis  ,aquenan9 
qui  ftgnifie  ecoute;  ft  au  contraire  je 
veux  parler  &  un  Soleil  ou  Noble  ,  je 
lui  dis  magani ,  ecoute.  Un  homme  du 
Peuple  eft-il  arrive  chez  moi?  Je  lui 
dis  tachte-cabanaEle ,  te  voda ,  ou  ,  je 
fuis  bien-aife  de  te  voir ,  ce  qui  equivaut 
a  notre  bon  jour  ;  a  un  Soleil ;  je  dis 
la  meme  chofe  par  le  mot  apapegouya - 
iche.  Enfuite  felon  leurcoutume  je  dis 
a  1’homme  du  Peuple ,  petchi ,  aflis- 
toi ;  mais  ft  c’eft  un  Scflei!  ,  je  lui  dis, 
caham  ,  qui  ftgnifie  auffi  ajjis-toi.  Ces 
mots  doivent  fuffire  pour  faire  voir  la 
difference  de  deux  Langues ,  qui  au 
furplus  font  la  meme  dans  les  autres 
chofes  ,  puifque  cette  difference  de 
Langue  n’exifte  que  dans  ce  qui  con- 
cerne  les  perfonnes  des  Soleils  &  des 
Nobles  a  la  diftin&ion  du  Peuple. 

Les  femmes  parlent  la  meme  Lan- 


dc  la  Louifiane.  32  5? 
gue  que  les  hommes ;  mais  elles  font 
ynignardes  dans  leur  mankw  de  pro- 
noncer  ,  au  lieu  que  les  hommes  ont 
la  parole  plus  ferieufe  &  plus  grave  : 
&  cette  prononciation  differente  eft  ft 
fenfible,  que  les  hommes ,  &  meme  les 
femmes, fe  mocquent  de  ceux  qui  par- 
lent  comme  elles ;  defaut  que  les  Fran¬ 
cis  ne  contradtent  que  par  la  frequen- 
tation  plus  grande  des  femmes  que  des 
hommes.  Je  n’ai  appris  cette  differen¬ 
ce  qu’en  frequentant  les  Nobles  qui 
me  1’ont  fait  remarquer  j  le  grand  So- 
leil  die  meme  un  jour  au  dernier  In- 
treprete  :  »  Aprens-donc  a  parler  a 
»  des  hommes ;  tu  paries  la  meme  Lan¬ 
ai  guequeles  femmes  ».  De  cette  forte 
je  me  mis  en  etat  de  comprendre  ce 
que  Ton  pourroit  me  dire ,  &  de  me- 
faire  entendre  je  ne  penfai  plus  en- 
fuite  qu’a  faire  des  queftions  au  Gar- 
dier.  du  Temple  fur  leur  Religion  ,  fur 
leurs  Ufages ,  leur  Origine ,  &  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  piquer  ma  curio- 
ftte  a  leur  fujet. 
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CHAPITRE  XX I IX 

D'e  la  Religion  des  Naturelt.. 

JE  voulois  d'abord  fjavoir  du  Gar- 
dien  du  Temple  ce  que  lui  &  fes 
Compatriotes  penfoientde  Dieu.  Dans 
la  Langue  vulg3ire  Coujline  fignifieEjf- 
prit ;  tchiio,  grand  •  &  comme  tous  les 
Naturels  ,  qpelque  Langue  qu’ils  par¬ 
ent  ,  employent  le  mot  de  grand  Es¬ 
prit  ,  pour  exprimer  le  mot  de  Dieu  % 
je  lui  demandai  en  la  Langue  Natchez 
ce  qu’il  penfoit  du  grand  Efprit,  Coyo- 
cop-cliguip  ;  parce  qu’en  ieur  Langue 
que  je  f^avois  paflfabkment,  Coyocop 
llgnifie  Ejprit  ,  &  cliguip  ,  Cgnifie 
grand  :  je  me  trompois  cependant ;  car 
de  meme  qu’en  Fran5ois  le  mot  grand 
ne  fignifie  pas  toujours  la  hauteur  oa 
la  longueur  ;  mais  bien  des  qualitds  re- 
levies ,  comme  lorfque  l’on  die  :•  un 
grand  Roi ,  un  grand  General ;  de  me¬ 
me  le  mot  cliguip  a  les  deux  fignifi- 
cations ,  &  malgr£  cela  je  n’avois  pas 
encore  atteint  par  ce  mot  a  l’ideequ’ils 
©nt  deDieu,  Le  Gardien  du  Tempi© 
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fnedit  done  qu’ils  ne  le  nomrnoient  pas 
ainfi  ,  mais  Coyocop- chill.  Pour  don*  its  donnenr  is 
ner  une  veritable  idde  de  ce  que  fieni- 
fie  ce  mot  chill ,  je  me  lervirai  d  un 
exemple.  Les  Natchez  nomment  oua 
le  feu  ordinaire ;  ils  nomment  le  So- 
leil  Oua- chill-,  ce  qui  fignifie  le  feu 
tres- grand,  le  feu  fupreme  ;  ainfi  ea 
donnanc  &  Dieu  le  nom  de  Coyocop - 
chill ,  ils  entendent  PEfprit  infinimetit 
grand ,  l’Efprit  par  excellence ;  &  l’Ef- 
prit felon  leur  maniere  de  'penfer ,, 
auffi  eleve  au-deflfus  des  autres  Efprits., 
que  le  Soleil  1’emporte  par  fa  chaleur 
fur  le  feu-  dlementaire.  Je  me  fuis  cru 
oblig£  de  donner  cetteexplication ,  & 
d’apporter  cet  exemple,  pour  deve- 
lopper  l’idee  qu’ils  ont  de  Dieu  par  le 
nom  qu’ils  lui  donnent. 

II  me  dit  done  que  Dieu  £toit  fi  puif-  Dieu  Crdateur 
fant ,  que  toutes  chofes  n’^toient  rien  £J°ut‘Puif' 
airpr^s-de  lui ;  qu’il.  avoit  fait  tout  ce 
que nous voyons ,  ce  que  nous  pou  vons 
voir  ,  &  tout  ce  que  nous  ne  pouvons 
point  voir ;  qu’iLeeoit  fi  bon  ,  qu’il  ne. 
pourroit  faire  de  mal  a  quelqu,’utv,. 
quand  meme  il  le  voudroit ;  qu’ils  pen- 
foient  que  Dieu  avoit  fait  toutes  cho¬ 
fes  par  fa  volontev;  que  cependant  les 
petits  Efprits  qui  etoientlesServiteuss. 
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de  Dieu  pouvoient  bien  par  Ton  ordrd' 
avoir  fait  dans  l’Univers  les  beaux  ou- 
vrages  que  nous  admirons  ;  mais  que 
Dieu  lui-meme  avoit  forme  l’hommd 
de  fes  propres  mains. 

II  ajouta  qu’ils  nommoient  ces  pe-» 
tits  Efprits  Coy ocop-techou ,  ce  qui  fig- 
nifie  Serviteur  libre  ,  mais  aufli  foumis 
&  aulTi  refpedueux qu’un  Efclave ;  que 
ces  Efprits  etoient  toujours  prefens  de-r 
vant  Dieu,  prets aexecuter fes volon- 
tes  avec  une  diligence  extreme  :  que 
Fair  dtoit  rempli  d’autres  Efprits  done 
les  uns  dtoient  plus  mauvais  que  lesv 
autres;  qu'ilsavoient  un  Chef,  encore 
plus  mauvais  qu’eux  tous  ;  mais  que 
Dieu  Favoit  trouve  fi  mechant ,  qu’il 
Favoit  attache  pour  toujours ;.de forte 
que  ces  autres  Efprits  de  fair  ne  fai- 
foient  plustant  de  mal ,  fur-tout  quand 
on  les  prioitde  n’en  rien  faire  r  cajr 
e’eft  parmi  ce  Peuple  une  ebuturnerer 
ligieufe  de  jeuner  &  d’invoquerles  Ef¬ 
prits  aeriens  pour  avoir  de  la  pluye  ou 
du  beau  temps  ,  felon  le  befoin  :  j’qi 
vu  leGrand  Soleil  jeuner  pendant  neuf 
jours  confecutifs,  ne  mangeant  que  du 
-grain.  de  Mahia  fans  viande  Jiijpoi£bn% 
ne  buvant  que  de  Feau&.ne  s’apprd- 
chant  point  des  femmes  durant  tout  ce 
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temps.  Ce  qu’il  en  fit  alors  etoit  par 
complaifance  pour  quelque  Frangois,* 
qui  fe  plaignoient  qu’il  y  avoit  longr 
temps  qu’il  n’avoit  plu  ;  cesgens  ,  peu- 
pruaens ,  ne  prenoient  point  garde  que 
malgr£  le  defaut  de  pluye  les  biens  de 
la  terre  ne  fouffioient  pas,  parce  que 
la  rofee  eft  fi  abondante  en  Et£ ,  qu¬ 
elle  fupplee  avantageufemem  a  ce  di¬ 
hut. 

Le  Gardien  du  Temple  m’ayantavan- 
ce  que  Dieu  avoit  forme  l’Homme  del 
fes  propres  mains  ,  je  lui  demandai  s’il 
fgavoit  comment  cela  s’ecoit  fait.  II  me 
repondit  que  felon  leur  ancienne  paro¬ 
le, Dieu  avoit  petri  de  la  terre  glaife , 
telle  que  celle  dont  on  fe  fert  pour  faire 
la  poterie  ,  qu’il  en  avoit  fait  un  petit 
homme,  &  qy’apres  l’avoir  examine 
&  trouve  bien  forme  ,  il  avoit  fouffle 
fur  fon  ouvrage  ;  qu’auffi  tor  ce  petit 
homme  avoit  eu  vie,  qu  il  avoit  cru , 
agi ,  marche ,  &  s’etoit  trouve  homme 
fait  tres-  bien  conforme.  Comme  il  ne 
me  parloit  pas  de  la  femme ,  je  i’in- 
terrogai  fur  la  maniere  dont  il  croyoit 
qu’elle  efit  ete  faite :  il  me  dit  qu’ap- 
paremment  elle  l’avoit  ete  de  la  meme 
fa5on  que  l’homme,  que  leur  ancienne 
parole  ne  leur  en  difoit  rien ,  &  qu’elle 
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leur  apprenoit  feulement  que  I'homme 
avoit  etb  forme  le  premier  ,  le  plus  fort 
&  le  plus  courageux  ,  parce  qu’il  de- 
voit  etre  le  Chef  &  le  foutien  de  la 
femme  qui  fut  faite  pour  etre  fa  comi- 
pagne. 

Je  ne  manquai  point  a  ce  fujet  non 
plus  que  fur  celui  des  Elprit'  aeriens  , 
&  les  prieres  qu’ils  leur  adrefibient ,  de 
re&ifier  fes  idees ,  &  de  les  ramener  a 
la  verite  que  la  Religion  nous  enlei- 
gne  ,  &  que  les  Livres  faints  nous  otft 
tranfmife.  II  m’ecouta  avec  une  grarr- 
de  attention  y  &  me  promit  d’appren- 
dre  tout  ce  que  je  lui  difois  aux  Vieil- 
lards  de  fa  Nation  ,  qui  certainement 
ne  l’oublierpient  point ,  en  ajoutant 
que  nous  etions  bienheureux  de  pou- 
voir  retenir  de  fi  belief  chofes  par  le 
moyen  de  1  ’Etojje  parlante :  e’en  ainli 
qu’ils  nomment  le-  papier  ^crit  &  les 
fivres. 

Apr£s  ce  preliminaire  fallal  droit  & 
Eufaei.dnFeU  mon  ^ut  >  &  je  vou^us  If  avoir  de  lui 
qui  leur  avoit  appris  a  batir  un  Tem¬ 
ple  ,  d’ou  leur  venoit  le  Feu  eternel 
qu’ils  confervoient  avoit  tant  de  loin  , 
&  l’lnftitution  de  leurs  Fetes.  Per- 
fbnne  ,  lui  dis-je ,  ne  le  I^ait  parmi 
nous,  &  je  te  prie  de  m’en  inftruire. 
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If  me  repondit  en  ces  termes. 

=  Dois  -  tu  t’etonner  que  les  Guer- 
»  riers  Francois  ignorent  ces  chofes  ? 
»  Ils  font  jeunes  ,  ne  voyent  que  des 

*  jeunes  femmes  avec  qui  ils  s’amu- 

*  fent  •  que  peuvent-elles  Ieur  appren- 
»  dre  ,  finonce  qu’elles-memes  ont  ap- 

pris  de  leurs  meres  ?  Et  que  f;avent 
»  fears  meres  ?  Rlen  du  tout.  Les 
»  Vieillards  qui  gardent  Yanciertne  Pu- 
33  role  (  on  doit  fe  fouvenir  que  deft  fa 
»  Tradition)n’en  garlent  jamais  devant 
»  les  femmes ;  ils  choifident  meme  par- 
30  mi  les  Hommes  pour  I'enfeigner  ceux 
30  en  qui  ils  reconnoiffent  le plus  d’ef- 
30  prit  ».  Le  Gardien  du  Temple  par 
ce  mot  d’Efprit  entendoit  de  la  Me- 
moire ;  ces  Peuples  dans  leur  fimpli- 
cite  ne  pouvant  comme  nous ,  diftin- 
tinguer  l’un  de  I’autre ,  &  ne  fe  dou- 
tant  point  que  I’on  puiife  avoir  de  1’eF 
prit  ,  lorfqu’on  manque  de  memoire. 
Je  connoinois  leur  fason  de  penfer  , 
ainfi  je  ne  l’interrompis  point, &  il  con- 
tinua  de  la  forte; 

»  La  Charge  que  j’ai  m’ oblige  de 
y»  f§avoir  tout  ce  que  tu  me  deman - 
»  des  ;je  vaisdoncte-contenter,  ecou- 
»  tes-moi.  II  y  a  un  tr£s-grand  nombre 
»  d’annees  qulil  parut  parmi  nous  ua 
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33  homme  avec  fa  femme  qui  delben- 
»  dit  du  Soleil.  Ce  n’eft  pas  que  nous 
»  eruffions  qu’il  etoit  fils  du  Soleil ,  ni 
s>  que  le  Soleil  eut  une  femme  dont  if 
3)  naquit  des  enfans  5  mais  lorfqu’on 
»  les  vit  l’un  &  l’autre  ils  etoient  en- 
33  core  fi  brillans  que  l’on  n’eut  point 
de  peine  £  croire  qu’ils  venoient  du 
»  Soleil.  Cet  homme  nous  dit  qu’- 
33  ayant  vu  de  la  haut  que  nous  nenous1 
3j  gouvernions  pas  bien  ,  que  nous  n’a- 
3»  vions  pas  de  Maxtre ,  quechacun  de 
3>  nous  fe  croyoit  avoir  affez  d’efprit 
33  pour  gouverner  les  autres  dans  le 
33  temps  qu’il  ne  pouvoit  pas  fe  con- 
si  duirelui-meme  ,  il  avoitpris  le  parti 
33  de  defcendre  pour  nous  apprendre 
33  a  mieux  vivre. 

Beaux  precep-  30  11  n0US  dit  enCOre  <lue  P0Ur  % 
ws.  33  en  etat  de  gouverner  les  autres  ,  il 

33  falloit  fgavoir  fe  conduire  foi-me- 
3>  me  ,  &  que  pour  vivre  en  paix  en- 
33  tre  nous ,  &  plaire  a  l’Efprit  fupre- 
3>  me ,  il  £toit  indifpenfable  d’obferver 
33  ces  points :  De  ne  tuer  perfonne  que 
33  pour  la  defenfe  de  fa  propre  vie  ;  de 
33  ne  jamais  connoitre  d’autre  femme 
33  que  la  fienne ;  ne  rien  prendre  qui 
apparent  a  autrui ;  ne  jamais  men- 
a»  tir  ni  s’ennyvrer,&  n’etre  point  ava-- 
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re ,  mais  donner  liberalement  &  avec 
» joye  de  ce  que  l’on  a ,  a  ceux  qui 
»  n’ont  point ,  &  partager  genereufe- 
»  ment  fa  nourriture  avec  cejux  qui  en 

manquent. 

»  Cet  homme  nous  penetra  par  ces 
3>  paroles ,  parce  qu’il  les  difoit  avec 
33  autorite  ,  &  qu’il  s*attiroit  le  ref- 
-»  peft  des  Vieillards  memes,  quoiqu’il 
33  ne  les  menageat  pas  plus  que  les  au- 
» tres.  Les  Vieillards  s’aflfemblerenr 
3>  done ,  &  refolurent  entr’eux ,  que 
3’  puifque  cet  homme  avoit  tant  d’ef- 
»  prit ,  que  de  leur  enfeigner  ce  qui 
33  etoit  bon  a  faire  ,  il  falloit  le  recon- 
33  noitre  pour  le  Souverain  ,  d’autant 
33  plus  que  les  gouvernant  lui  meme  , 
33  il  les  feroit  fouvenir  mieux  qu’aucun 
33  autre  de  ce  qu’il  leur  avoit  appris. 
33  Ainfi  ils  allerent  de  grand  matin  a 
33  la  Cabanne  ou  on  l’avoit  mis  cou- 
33  cher  avec  fa  femme,  &  on  lui  fit  la 
33  propofition  d’etre  notre  Souverain. 
33  II  refufa  d’abord ,  difant  qu’il  ne  fe- 
33  roit  point  obei ,  &  que  les  defobeif- 
33  fans  ne  manquercient  pas  de  mourir; 
33  mais  enfin  il  accepta  l’offre  qu’on  lui 
33  faifoit  aux  conditions  fuivantes  : 

33  Que  nous  irions  habiter  un  autre 
a>  Pays  meilleur  que  celui  ou  nous 
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»  itions ,  &  qu’il  nous  montreroit  ; 
»  que  nous  vivrions  dans  la  fuite  com- 
r>  me  il  nous  l’avoit  enfeigne  la  veil- 
»  le ;  que  nous  promettrions  de  ne  ja- 
»  mais  reconnoitre  d’autres  Souve- 
»  rains  que  lui  ,  &  ceux  'qui  defcen- 
»  droient  de  lui  &  de  fa  femme  ;  que 
NoiieiTc.  n  1a  Nobleffe  fe  perpetueroit  par  les 
»  femnaes ,  qu’il  nous  expliqua  de 
»  la  forte.  Si  j’ai ,  nous  dit-il,  des en- 
»  fans  males  &  femelles  ,  ils  ne  pour- 
59  ront  fe  marier  enfemble ,  ^tant  fre- 
59  res  &  foeurs  ,  a  quoi  il  ajouta  que 
»  le  gangon  prendroit  dans  le  Peuple 
»  une  fille  qui  lui  piairoit ;  que  cet 
»  homme  feroit  Souverain  ,  que  fesfils 
«  ne  feroienr  pas  merae  Princes  ,  mais 
»  feulement  Nobles ;  que  les  enfans  de 
»  la  fille  au  contraire  feroient  Princes 
39  &  Princelfes ;  que  l’aind  des  males 
»  feroit  Souverain  ,  &  la  fille  ainee 
t>  Princelfe  ,  pour  donner  le  Souve- 
»  rain  ;  que  les  defcendans  du  Souve- 
93  rain  &  des  Princes  derogcroient ,  & 
9o  non  ceux  de  la  fille ,  quoique  cette 
99  fille  Princelfe  ou  autre  Princelfe  eut 
99  epoufe  un  homme  du  Peuple  ;  qu- 
93  ainfi  les  Princes  &  les  Princelfes  ne 
»  s’allieroient  point  enfemble  ,  non 
j)  plus  que  les  Coufins  germains  &  les 


de  la  Louifuine.  335 
v  itTus  de  germains 8c  qu’enfin  au  de- 
«  bat  de  la  foeur  du  Souverain  ,  fa 
»  plus  proche  parentp  feroit  la  mere  de 
>3  ion  Succefleur  Pourfuivant  Ton  dif- 
»  cours ,  il  nous  dit  enfin  que  pour  ne 
»  point  oublier  lesbonnes  paroles  qu’il 
»  nous  avoit  apportees ,  on  batiroit 
«  un  Temple  ,  dans  lequel  les  feuls 
»  Princes  &  Princeflfes  (  les  Soleils  & 

»  les  Soleilles )  auroient  droit  d’entrer 
*>  pour  parler  a  1 ’Efprit ;  que  dans  .ce 
»  Temple  on  conferveroit  eternel’e- 
»  ment  un  Feu  qu’il  feroit  defcendre 
33  d.u  Sole'.ld’ou  il  fortoit ;  que  le  bois 
3#  dont  on  le  nourriroir  feroit  un  bois 
33  pur  &:  fans  dcorce  ;  que  1’on  choifi- 
33  roit  dans  la  Nation  huit  hommes  fa- 
33  ges  pour  le  garder  &  l’entrefenir  jour 
»  nuit ;  qu’ils  auroient  un  Chef  qui  fe- 
33  roit  charge  de  leur  fairs  remplir  leur 
»  devoir,  &  queceluiqui  y  manque- 
33  roit  feroit  mis  a  mort.  Il  voulut  en- 
»  core  qu’a  l’autre  extremitd  du  Pays 
33  que  nous  habiterions ,  (  &  notre  Na- 
33  tion  etoit  alors  beaucoup  plus  eten- 
>3  due  ,  qu’elie  ne  l’eft  aujourd’hui )  on 
33  back  un  fecond Temple ,  ou  Ton  gar-  Temple; 
3»  deroit  pareillement  du  Feu  que  Ton 
33  y  auroit  porte  du  premier,  afin  que 
33  s’il  venoit  a  s’etelndre  dans  l’un ,  on  » 
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»  en  trouvat  dans  l’autre  pour  le  ral- 
«  lumer;  &  il  nous  avertit  que  Gee 
»  malheur  arrivoit  jamais ,  la  mort  s’e- 
»  tendroit  fur  notre  Nation  ,  jufqu’a 
»  ce  que  le  feu  fut  rallume. 

On  luipromit  d’obferver  &  d’exd- 
»  cuter  toutes  ces  chofes ,  &  alors  il 
»  confentit  d?etre  notre  Souverain  ; 

mais  il  ne  voulut  pas  qu’on  l’appel- 
»  lat  autrement  que  The ,  ce  qui  figni- 
»  fie  Toi.  Cependant  apres  fa  mort,fes 
defeendans  furent  nommes  Soleils ,  a 
»  caufe  qu’ils  fortoient  originairement 
»  du  Soleil ,  &  que  The  etoit  fi  brilr 
»lant,  qu’a  peine  pouvoit- on  le  re- 
»  garder.  Il  fit  done  conftruire  des 
«  Temples  ,  etablit  des  Gardiens  du 
»  Temple ,  huit  pour  cbacun  ,  &  a 
»  chaque  Temple  un  Chef  des  Gar- 
»  diens  ;  &  en  prelence  de  toute  la 
a  National  fit  defeendre  le  feu  du  So- 
»  leil  fur  du  bois  de  noyer  qu’il  avoit 
»  prepare  ,  &  lorfqu’il  fut  allume  on 
»  en  porta  avec  beaucoup  detention 
»>  &  de  refpedl  dans  l’autre  Temple , 
»  qui  etoit  a  l’extremite  de  notre  Pays. 
»3  II  vecut  tr^s- long- temps ,  vie  les  en- 
j>  fans  de  fes  enfans ;  enfin  il  inftitua 
33  les  Fetes  tel'ies  que  tu  le  vois«. 

Tel  fut  le  difeours  du  Gardien  du 
Temple 
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Temple  par  lequel  on  peut  connokre 
que  la  docilite  avec’laquelle  la  Nation 
des  Natchez  fe  foiimit  aux  fages  loix 
de  cet  homme  extraordinaire  qui  pa- 
rut  tout-a^coup  au  milieu  d’eux  ,  te- 
nioigne  un  bon  fond  de  caradtere.  En 
efFet  ils  font  doux,  humains ,  veridi- 
ques  &trds  charitablesjplus  d’unFran* 
501s  a  eprouve  dans  eux  cette  dernie- 
re  quailite. 

II  ne  me  parla  point  de  Sacrifices, 
de  Libations  ni  d’Offrandes  ,  parcel 
qu’ils  n’en  font  point.  Tout  leur  culte 
confifie  a  entretenir  le  feu  eternel ,  & 
c’eft  a  quoi  le  Grand  Soleil  veille  avec 
une  attention  particuliere  par-defius  le 
Chef  des  Gardiens  du  Temple.  Celui 
qui  regnoit  de  mon  terns  &  que  j’ai 
connu  particulierement  ,  alloit  voir 
tous  les  jours  dans  fon  Temple  fi  le  feu 
fubfiftoit.  Sa  vigilance  avoit  ete  exci- 
tee  par  la  frayeur  que  lul  avoit  impri- 
mee  un  ouragan  terrible  qui  avoit  paffe 
dans  ce  canton  ,  &  avoit  dure  deux 
jours.  Comme  ce  Pays ,  ainfi  que  je  l’ai 
deja  dit  ,  eft  fort  beau  ,  &  que  fair  y 
eft  generalement  pur  '  &  ferein  ,  cec 
evenement  extraordinaire  avoit  paru 
lui  annoncer  quelque  chofe  de  finiftre,* 

&  la  ferme  perfuafionou  le  Peuple  eft 
Tome  1 1,  p 
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nue  rextindion  du  feu  facrd  entrame 
ipfailUbiement  la  mortd’un  grand  nom* 
bre  d’hommes,  lui  avoit  fait  apprehen- 
der  que  ce  fecond  accident  fe  joi- 
gnant  au  premier  ,  route  U 1  Nation 1  ne 
pent.  L’Hiftojre  des  Natchez  le  con- 
firmoit  dans  cette  crainte  par  l’exem- 
nle  d’un  maiheur  dont  dsn’avoient  en¬ 
core  pu  fe  relever.  C’eft  ce  que  me  ra- 
conta  le  Grand  Soleil  un  jour  quxl 
m’etoit  v.enu  voir,en  cestermes: 

,  „  Notre  Nation  ,  me  dit-il ,  etoit 

p  autrefois  tres  -  nombreufe  &  tr&s- 
,  puiffante  ;  elle  « Je 

»  douze  joumies  de  l’Orient  4  1  Oca- 
„  dent,  &  plus  de  quinze  du  Midi  au 
„  Septentrion :  on  comptoit  alors  cinq 
„  cens  Soleils;  &  ™peux  juger  paHa 
„  quel  etoit  le  nombre  des  Nobles , 
„  Is  Confides  &  du  bus  Puuple.  Tu 
»  fcais  qu’ily  a  toujours  dans  le  ieni- 
„  pie  deux  Gardiens  pour  entretemr 
„  fe  feu  facrd.  Or  dans  les  terns  palfes 

»  il  arriva  que  l’un  de  ce^deux  hom- 
„  mes  fortit  pour  quelqu  affaire  ,  & 
»  que  pendant  qu'il  dtoit  dehors^ 
comp&gn°n  s  en^ormit  , 

»  dteindre  le  feu.  A  fon  reveil  voyaji 
»  le  feu  eteintja  frayeur  ?  mai. 

»  comme  fon  compagnon  n  etoit  gpin 
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»  encore  revenu ,  il  prit  le  parti  de  ca- 
»  cher  fa  faute,  parce  qu’il  le  pouvoit 
»  facilemenr ,  afin  d’eviter  la  mort  qu’il 
»  avoit  m^rit^e.  II  appella  done  le 
»  premier  paflant ,  &  le  pria  de  lui  ap- 
»>  porter  du  feu  pour  allumer  fon  ca- 
» lumet  (  fa  pipe  )  ;  ce  que  celui-ci  fit 
»  volontiers  ,  fgachant  bien  qu’il  n’efl: 

»  point  permis  de  toucher  au  feu  eter- 
*>  nel  que  pour  l’entretenir,  &  que  l’on 
»  n’en  peut  faire  aucun  ufage. 

»  Ainfi  ce  feu  fut  rallume  avec  du  Mortai5te-  ae? 
»  feu  profane  Aufli-tot  la  maladie  fe  desSoieib. 

»  ir.it  parmi  les  Soleils  ;  on  les  vit 
»  mourir  les  unsap^es  lesautresenpeu 
»  de  jours,  &  il  fallut  envoyer  apres 
»>  eux  dans  le  Pays  des  Efprits  beau- 
»  coup  de  Peuple  pour  les  lervir.  Cet- 
» te  mortalite  dura  quatre  ans,  fans 
«  que  l’on  put  deviner  ce  qui  1‘occa- 
»  fionnoit  :  neuf  Grands  Soleils  qui 
»  fe  fuccederent  moururent  dans  cet 
»  intervalle,  &  une  infinite  de  People 
»  avec  eux.  Enfin  au  bout  de  ce  terns 
»  le  Gardien  lui-meme  tomba  malade. 

»  Ce  mechant  homme  fentant  qu’il  ne 
»  pouvoit  pas  vivre  long- terns  ,  fit  d're 
au  Grand  Soleil  d’abord  qu’il  avoit 
i>  quelque  chofe  a  lui  communiquer  de 
»  fi  grande  importance,  que  s’il  mou- 
Pij 
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Troit  fans  le  Ini  reveler ,  tous  les  ;  Nat-' 

„  chez  -mourroient.  Le  Grand  Soleil 
>>  alia  le  voir  au  plus  vite.  Aufli  tot 
»  que  le  malade  l’appercut ,  tout  Ion 
»  corps  trembla  ,  6c  U  panit  ne  pour 
„  voir  plus parler :  cependant ,  il  dit , 
quoiqu’avec  peine,  ces  mots  :  t 
„  Je  vais  mourir  ,  c  eft  pourquoi  il 
»  m’importe  peu  quece  foit  la  maladie 
qui  me  rue  ,  ou  un  homme  ;  je  fgais 
»  que  je  fuis  un  mediant  homme  d  a- 
>>  voir  ft  long  terns  cachd ,  pour  con- 
>,  ferver  ma  vie,  ce  que  je  devois  dire. 
sj  Je  fuis  caufe  de  la  mort  de  ma  Na- 
»  tion  ;  ainfi  je  merite  la  mort  ;  mais 
'  »  que  je  ne  fois  pas  mange  par  les 
5s  chiens. 

,>  Le  Grand  Soleil  compnt  par  ces 
,3  paroles  que  cet  homme  etoit  coupa- 
»  pable  de  quelque  grand  crime  ,  & 
5,  qu’il  convenoit  de  le  raffurer  pour 
jj  tirer  de  lui  fon  fecret  qui  paro.ftoit 
»  etre  de  la  derniere  importance.  11  lui 
M  dit  done  qu’il  pouvoit  compterquoi- 
,3  qu’il  cut  fait ,  qu’on  nele  feroit  point 
„  -mourir  &  qu’il  feroit  enterrS  ;  que 
„  ce  qu’il  lui  promettoit  etoit  auift  vrai 
»  qu’il  etoit  vrai  que  le  Soleil  leur  pe- 
,3  re  les  eclairoit  tous  les  jours ,  &  qu  il 
„  fe'hatat  de  parler  avant  que  la  mort 
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y*  Ie  prevint.  Sur  cette  parole  le  me- 
yj  chant  Gardien  confeffa  tout  ce  qu’il 
a  avoit  fair,&  que  je  t’ai  raconte. 

»Auffi-t6t  le  Grand  Soldi 
»bla  les  vieillards,  &  par  leur  avis  onr‘u  ui>olu  * 
»•  refolut  d  aller  desce  jour-la  meme  ar- 
»  cher  du  feu  de  l’autre  Temple  ;cela 
*  fut  execute ,  &  les  Soleils  ceflerent 
»  de  mourir  oc.  Cette  expreflion  d  arra- 
cher  du  feu  nfayant  paru  extraordi¬ 
naire,  je  demandai  au  Grand  Soleilce 
qu’elle  fignifioit.  »  II  me  rcpcndit  qu’il 
»  falloitque  le  feu  futemporre  par  vio- 
»  lence,  &  qu’il  yeutdu  fang  repandu, 

»a  moins  que  chemin  faifanton  ne  vit 
»  le  tonnerre  tomber  fur  un  arbre  &  y 
»■  mettre  le  fed ;  qu’alors  on  pouvoit 
»  s’epargner  la  peine  d’aller  plus  loin  & 

»  prendre  de  ce  feu  ,•  mais  que  cepen- 
»  dant  cdui  du  SoLeil  etoic  toujours 
»  preferable  «. 

Je  ne  repeterai  point  ce  que  je  lui 
dis  a  ce  fujet ,  parce  qu’autant  que  i’inf- 
trudlion  que  j’eifayai  de  lui  donner 
£roit  a  propos  pour  lui ,  autantelle  fe- 
roit  deplac^e  pour  le  Le&eur  ;  cepen- 
dant  je  ne  puis  pafler  fous  filcnce  l’e- 
tonnement  011  je  le  jettai  ,  en  lui  difanc 
que  rien  n’etoit  moins  extraordinaire 
que  de  faire  defcendre  du  feu  du  So-; 

Piij 
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leil ,  &  que  j’etois  en  etat  de  le  fairc 
routes  les  fois  qu’il  me  plaifoit.  Sa  fur- 
prife  fut  extreme.  »  Cela  me  pafle  dit- 
»  il ;  eft-  il  polfible  qu’un  morrel  puilfe 
faire  venir  du  feu  duSoleil  f  Je  f^aia 
»  que  les  Francois  ont  beaucoup  d’ef- 
»  prit ,  &  qu’ilsfont  des  ouvrages  que 
»  nous  ne  comprenons  point ,  mais  ce* 
a  ci  ne  depend  pas  de  l’adrefle  des  mainsr- 
»  je  r^ais  en  meme  terns  que  tu  n’aimes. 
a  point  le  menfonge  ;  mets  done  mon 
»  efprit  en  repos  enouvrant  mes  yeux. 

I’auteur  fait  me  r^°lus  a  le  fatisfaire.  J’avois. 
aefeendre  du  chez  moi  deux  loupes,  &.  j’etois  cer- 
enUp4fene°edu  ta’nement  *e  premier  Franpois  qui  en 
souverainayec  eut  portd  a  la  Louifiane  :  je  prisla  plus 
urc  loupe.  petite  avec  un  morceau  d’amadou  tel 
que  les  Naturels  la  preparent  }  je  mis 
l’amadou  au  foyer  du  verre ,  puis  je 
p.ronon§ai  dun  ton  ferme  le  mot  Ca- 
heuch  qui  fignifie  viens,  comme  fi  j’euf- 
fe  commande  au  feu  de  defeendre.  Un 
inftant  apres  l’amadou  fuma  ,  jefoufflai. 
&  le  feu  parutau  grand  ^tonnement  du 
Grand  Soleil  &  de  toute  fa  fuite ,  dont 
une  partietrembloit ,  &  leur  Prince  ne 
paroilfoit  gueres  plus  allure.  L’amadou 
iitant  en  cendre  fur  le  copeau  oil  je  I’a- 
vois  allume  ,  ilmele  demanda  ,  je  le- 
lui  donnai  avec  le  copeau  j  il  fe  lit  ap  - 
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porter  des  feuilles  de  noyers  avec  lei- 
quelles  il  l’enveloppa  &  donna  le  tout 
a  un  de  fes  Guerriers.  Le  Grand  So  leil 
ayant  vu  le  feu  prendre  a  l’amadoue  ne 
put  cacher  Ion  etorinement  ni  s’empe- 
cher  de  s’ecrier  »  Ah  !  que  cela  eft  ex¬ 
traordinaire  «.  Je  le  confirmai  dans 
for.  idee  en  lui  difant  que  j'aimois  8c  eft 
timois  extremement  cette  machine  li 


utile ,  parce  qu’elle  avoit  un  grand 
merite ,  &  qu’elle  venoit  de  mon  ayeul 
qui  etoit  un  homme  tr^s-fjavant. 

Enfin  il  me  demanda  ft  unautre  hom^  . 
me  que  moi  pourroit  faire  ce  qu’il  m’a- 
voit  vu  faire  avec  cette  machine 3  je  lui 
repondis  que  tout  homme  le  pouvoit, 

&  que  s’il  vouloit  je  lui  ferois  faire  la 
m£me  operation  ;  il  me  dit  qu’il  le  vou- 
droit  bien  ,  mais  qu’if  appr6hendoit  de 
gater  cet  inftrument.  »  Quoi  done,  lui 
»  repliquai-je,  un  homme  comme  toi 
doit- il  avoir  peur  d’une  chofe  qui 
»n’eft  ni  efprit  ni  animal  vivant.  Je  ie 
ralfurai  de  fajon  qu’il  fe  ddtermina  a  en 
faire  l’epreuve  lui-meme  3  &  c’ etoit  an 
meyen  de  quoi  je  tendois  de  lui  ven- 
dre  ma  loupe  &  proportion  du  merite 
que  lui  donnoit  fa  raret£  ,  &  le  befoin 
qu’il  en  avoit  en  confluence  de  leurs 
fuperftitions  touchant  le  Feu  (kernel 


le  prandSo* 
leil  fait  lui- 
meme  defcen- 
dre  du  feu  d'i 
Soleil  avec  1j 
meme  loupe- 
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mais  en  attendant  je  me  difpofai  a  lud 

tenir  les  mains  de  peur  d’accident. 

Je  mis  done  un  autre  morceau  d’a* 

'  madou  telle  qu-’ils  la  font  eux  memes 
i  fur  un  copeau  de  bois  de  noyer ;  il  m’e- 
'toit  aife  d’avoir  de  ce  bois  ,  puifque 
j’en  avois  cent  cinquante  arpens  fur 
mon  Habitation ,  &  je  tt’en  brulois 
point  d’autre;  mais  j’etois  bien  aife 
que  cette  occafion  m’en  eut  fait  avoir 
dans  ce  moment  ,4§achant  que  ce  bois 
entroit  dans  leiHS  milleres  pour  quel- 
que  chofe :  Je  lui  mis,  dis-je,  a  la 
main  gauche  ce  copeau  pr^pard,  &  la 
•loupe  dans  la  main  droite,  &  lui  tins 
les  deux  mains  avec  les  miennes.  Tou- 
res  chofes  ainfi  difpofees ,  je  lui  dis  de 
parler  comme  j’avois  fait  pour  faire 
defeendre  le  feu  du  Soleil :  il  prononga 
en  effet  le  mot  caheuch ;  mais  il  etoit  Cl 
peu  affure ,  qu’il  begayoit  plutot  qu’il 
ne  parloit.  Peu  d’infiansapr^s  le  feu  fe 
declara  par  la  fumee,  &  la  loupe  &  le 
copeau  lui  tomberent  des  mains ;  com¬ 
me  j’etois.  prevenu  que  la  chofe  ne 
manqueroit  point  d’arriver ,  je  retins  le 
tout;  &  j'avoue  que  j’eus  bien  de  la 
peine  a  m’empeeher  de  rire ;  mais  mon 
interet  demandoit  que  j’eufle  un  air- 
Uiyflerieux. 
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Sit6t  que  le  feu  eut  paru  par  la  fu- 
mee  qa’il  fit ,  en  laiflant  echapper  le 
tout  de  fes  mains,  il  s’ecria  plus  epou- 
vante  que  la  premiere  fois:  »  Ah  !  q  se 
»  tetre  chofe  eft  fuprenamel  quelle 
merveilie  !.le  ne  crois  pas  que  Ion  doi- 
ve  trouver  etrarge  que  cet  homme  aic 
etc  dans  une  furprife  extreme.  Ccs 
Narurels  font  pleins  de  bon  fens  ,  mais 
que  l’on  fe  metre  a  leur  place  pour  un 
moment :  ft  nous  euftiorrs  eu  aulft  peu 
d'education  que  ces  Peuples  ,  &  que 
nous  n’euflions  jamais  rien  vu  d’ex^ 
traordinaire  dans  aucun  genre,  ou  qul 
approchat  de  ce  dont  nous  parlons, 
nous  ferions  certainement  aufti  furpr.s 
qu’ils  le  font  la  premiere  fois  qu’ils 
voyent  des  cliofes  reellemenr  ties  fur- 
prenantes,  &  que  de  lui-meme  1  eipric 
humain  n’imagine  point,  &  qu’ii  ne 
con^oit  point  le  plus  fouvent,  lorf- 
meme  qu’ii  en  recon  oit  l’exiftence. 

Plufteurs  Guerriers  qui  avoient  ac- 
compagne  ce  jour  la  le_Grand  Soleil 
furent  aulft  furpris  que  lui ,  il  y  en  cut 
meme  qui  le  furent  beaucoup  plus, 
pqifque  :je  les  vis  trembler  ;  mais  ce 
Feu  etant  fatre  pour  eux,  la  craime'Jes 
laifriloit  plus,  que  d’une  autre  chofe 
eacare.  Touc  ce.qui  taucha  ce  feu ,  fuc 
Ey. 
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amafle  avecrefpedt,  &  porte  religteu- 
fementau  Temple  par  fonordre,  apr£s 
avoir  envelopp^  le  tout  de  feuilles  de 
noyer,  &  lie  decorce  du  memearbre 
pour  que  rien  ne  fe  perdit. 

Cette  lcupe  loupe  en  confequence  deies  gran¬ 
nie  d’un  des  qualites  etoit  d’un  grand  avantage. . 
fourUNation!  C’^toit  un  raoyen  certain  d’avoir  du 
feu  du  Soleil  m£me,  pour  rallumer  le 
Feu  eternelfi  par  malheur  il  venoit  a 
s’eteindre ;  de  delivrer  par  li  la  Nation 
d’une  grande  mortalite,  de  lui  oter 
meme  la  crainte  de  cet  ev^nement  fu- 
nefte  ,  enfin  de  n’etre  pas  dans  la  dure 
neceflite  d’ailler  avec  fatigue  s’expofer 
a  aller  arracher  ce  feu  d’un  autre  Tem¬ 
ple  au  prix  du  fang  de  quelqu’un  de  la 
Nation.  Toutes  ces  raifons  murement 
r^flechies  firent  fentir  au  Grand  Soleil 
de  quelle  importance  lui  etoit  la  poflfef- 
fion  de  ma  Loupe:  ilstinrent  confeil 
dans  ma  cour  afin  d’en  deliberer  fans  , 
pourainfi  dire,  la  perdre  de  vue.  Je 
profitai  de  cesmomens  pour  aller  dans 
mon  champ ,  comme  fi  j’y  eufle  eu  une 
affaire ;  mais  dans  le  fond  pour  y  rire 
a  mon  aife  de  la  fcdne  que  je  venois 
d’occafionner. 

Je  revins  peu  apr£s;  car  s’ils  avoient 
grand  enyie  de  faire  acquifition  de  ma 
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Coupe- ;  je  n’avois  garde  de  manquer 
une  fi  belle  occafion  de  m’en  defairfe 
avantageufement.  A  peine  fus-je  ren- 
trd  dans  ma  maifon,que  le  Grand  Soleil 
me  joignit,  me  dit  d’entrer  dans  ma 
chambre;  j’y  entrai,  il  me  fuivit.  Des 
que  nous  nous  fumes  afiis  pour  nous  re- 
pofer ,  il  me  prit  la  main ,  &  me  la  ferra 
en  me  difant :  »  N’es  tu  pas  mon  vrai 
»ami?  Je  lui  repondis  d’un  ton  fer- 
»  me:  »  oui  je  le  fuis :  Je  fuisplus  ton 
»  ami,  pourfuivit-il ,  que  de  tous  les 
»  autres  Francois,  quoique  je  les  aime 
»  tous-:  voici  pourquoi ;  e’eft  que  beau- 
»  coup  de  Francois  portent  tout  leur 
»efprit  lur  la  langue  ,  au  lieu  que  tu 
»  porte  le  tien  dans  toute  ta  tere  8c 
»  ton  corps;  ouvresdonc  tes  oreilles 
*  pour  entendre  la  parole  de  ton  ami , 
»  ouvres  aufli  ton  coeur  pour  recevoir 
»  1.  mien;  je  parle,  ecoute.  Jel'uis 
»  un  vrai  homrae  ;  je  connois  les  hom- 
»  mes  par  leur  efprit  &  par  leur  coeur; 
»  la  plupart  des  hommesordinaires  ont 
®  envie  de  tout  ce  qui  brille  a  leurs 
»  yeux  ,  fans  regarder  ft  la  chcfe  qu’iis 


»  d&irent  a  une  eertaine  vaieur  Pour 
»  moi  je  penle  tout  autrement;  quancl 
»  ie  vois-quelque  chofe  qui  a  de  lev 
»  ciat,  je.la  laifle  aux  curie-ax-;  maiss 


'le  Grand  So 
leil  achete  h 
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=*■  quand  je  vois  4es  chofes- utiles ,  je 
»  les  defire  ;  fi  ces  chofes  font  neceffai- 
»  res  a  ceux  qui.  les  pofiedent ,  je  m’in- 
■»  forme  fi  elies  leur  font  cheres ;  fi  ces 
=  chofes  leur  font  cheres,  je  les  )eur 
»  lailfe,  mais  fi  au  contraire  ils  difent 
»  qu’il  n’en  efbpas  ainfl,  je  leur  traite 
»  ces  chofes ,  dans  la  penfee  qu’ils  fga^ 
»  vent  oil.  en  retrouver  d’autres.  Ce 
=»  que  tu  m’as  montre  me  paroit  une 
»  chofe  extraordinaire  8c  quoique 
»  j’aye  etd  chez  les  Chefs  Francois  qui 
»font  venus  ici,  je  n’ai  point  vu  une 
»  aufli  belle  chofe ;  je  f^ais  que  rien  ne 
»  t’eft  cher  pour  moi  ni  pour  mon  fre- 
)3  rej  mais  fij’ai  envie  de  ce  que  j’ai 
»  vu,  ce  n’eft  pas  pour  que  tu  me  la 
a>  donne  fans  deffein,  (fans  interet) 
33  traites  le  tout  ce  que  tu  vouaras ,  fi 
»  tu  n’en  as  pas.trop  befoin ,  pai  ce  que. 
3>  je  le  ferai  payer  a  toutes  les  families 
33  de  la  Nation,  en  outre  je  leur  parle-? 
33  rai  afin  qu’ils  t’ayent  encore  obliga- 
»  tion  de  leur  vouloir  bien  ceder  une 
33  chofe  qui  les  fauve  de  la  mortalite. 

Je  lui  repondis  que  rien  ne  m’etoit 
cher  pour  lui  8c  pour  fon.  frere ,  8c  que 
quoique  je  portaffe  tous  les  Natchez, 
dans  mon  coeur ,  je  nelui  cedois  cepen_ 
slant  ma  loupe  que  parce  qu’elle  1» 
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fajfo.it  plaifir ,  8c  qu’elle  etoit  n^cef- 
faire  a  tous ;  que  d’aiileurs  je  ne  de- 
mandois  que  des  chofes  pour  vivre  , 
comme  du  maliiz  8c  des  voiailles  ,  du  - 
gibier  &  du  poiflbn  qqand  on  lui  en 
apportcroir. 

II  m’offrit  vingt  barils  de  mahiz  (i)y 
vingt  voiailles  ,  vingt  Dindons,  8c  die 
qu’il  m’enyoyeroit  du  gibier  8c  du 
poiflbn  toutes  les  foisquefes  Guerriers 
lui  en  apporteroient, 8c  fa  promefle  fut 
pon&uellement  executee.  II  me  prro- 
mitauflide  n’en  rien  dire  aux  Fran¬ 
cois,  de  peur  que  I’on  ne  me  f^ut  mau- 
vais  gre  de  m’etre  defait  d’une  chofe  IT • 
precieufe.  Je  lui  donnai  un  morceau 
ae  bois  pour  lui  marquer  la  jufte  dif- 
tance  qu’il  devoit  y  avoir  d’.une  main  a 
fautre  lorfqu  on  faifoit  ^operation  ;  je 
lui  donnai  aufli  toutes  les  inftrudHons 
ndeeflaires  a  ce  fujet ,  puis  il  sen  re-: 
tourna  chez  lui.. 

Dts  le  jour  meVne  il  manda  pour  le 
Iendemain,aucas  que  le  Soleil  fut  biea 
clair,  tous  les  Soleils  homines  &  fem¬ 
mes,  les  Nobles  8c  les  plusdiftingues 
dlentre  les  Confideres,  8c  tous  ceux 
que  leur  emploi  attachoient  au  fervice 

fijLe  baril  de  Mabizpefe  cent  cin quanta 
litres. 
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du  Temple.  Tousceux  quifurentman- 
des  fe  rendirent  pour  le  quart  du  jour, 
e’eft-a»dire  fur  les  neuf  heures  du  ma¬ 
tin  :  peu  aprts  leur  arrivee  ,  on  fit  Pe* 
preuve  de  la  machine  fi  ventre  ;  Ton 
fut  un  peu  plus  de  terns  qu’il  n’en  fal- 
loit  ordinairement ,  faute  d'experien- 
ce  ;  mais  la  chofe  reuffit  au  grand  &on- 
nement  de  toute  l’affemblee.  Le  Peuple 
toujourscurieuxde  p^n&rerles  fecrets 
de  la  Cour  chez  ces  Peuples  comme 
parmi  les  Nations  de  I’ancien  monde  , 
ayant  appris  que  lesSoIeils,  les  No¬ 
bles  &  les  Confides  avoient  et^man- 
des,  s’dtoient  rendus  aux  environs  du 
Temple  &  n’ofoientapprocher  de  cette 
affemblee  refpedlsble ;  ilss’appergurent 
m£me  de  lafurprifede  leurs  Superieurs 
lorfque  le  feu  parut  ;  leur  curiofite  en 
augmenta  beaucoup ,  mais  elle  n’en 
fut  pas  plus  inftruire;  Ton  recommen- 
5a  plufieurs  fois  ;  puis  le  Grand  Soleil 
parla  a  i,aflemblee.&  leurdit  qu’ilavoit 
fait  de  moi  I’acquifition  de  cette  piece 
rare ,  que  je  la  lui  avois  ced^e  plus  par 
amitie  pour  lui, que  par  interet,  &qu’el- 
le  etoit  un  (ouverain  prelervatif  du 
plus  grands  des  malheurs  qui  puifle  ar* 
river  a  la  Nation  ,  puifque  par  fon 
moyen  on  pouvoit  arracher  du  feu  du- 
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Soleil  meroe  $  il  ajouta  qu’il  m’avoic 
promis  vingt  barils  de  Mahiz  &  vingt 
volailles  ;  qu’ils  n’avoient  qua  parler 
dans  les  villages  qui  kur  etoient  fou¬ 
nds  ,  &  me  les  faire  apporter  inceflfam- 
ment  chez  inoi :  que  pour  le  gibier  & 
le  poiflTon  ildonneroit  d&s  le  lendemain 
fes  ordres  a  tous  les  Guerriers  pour  que 
je  n’en  manquaflfe  point :  a  l’heure  me* 
me  il  donna  ordre  a  fon  frere  le  Ser¬ 
pent  Piqud&  Grand  Chef  de  Guerre  , 
de  porter  fa  parole  a  fes  Guerriers  fitot 
que  le  Soleil-  feroit  leve  ;  il  defendic 
d’en  parler  aux  gens  du  Peuple  ,  mais- 
de  leur  direfeulement  que  tous  les  Nat¬ 
chez  m’avoient  beaucoup  d’obligation. . 
Toutce  difcours  &le  narr£  de  ce  qui 
s’^toit  pafle  me  furent  rapport es  le  len¬ 
demain  matin ,  par  mon  ami  qui  ^toit 
prefen t  en  fa  qualite  de  Chef  des  Gar- 
diens  du  Temple  ,  en  m’apportant  du 
gibier  de  la  part  du  Grand  Soleil  qui 
commengoit  a  s’acquitter  de  fa  pro- 
aaefle* 
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CH  A  PIT  RE  XXIV. 

Suite  des  Moeurs  des  Naturels  :  Des  Ekes : 
dcs  Natche% 

DEpuis  que  j’eus  fait  au  Grand  So* 
leil  l’ineftimable  prefent  de  ma  pe¬ 
tite  Loupe ,  les  vifites  que  me  rendoic 
etumime  tems  ^  Gardien  du  Temple  devinrent  fi  fre- 
Reiigieufes  &  quentes,  que  j’eus  toute  la  commodite 
politique*,  poflfible  de  m ’informer  des  Fetes  des 
Natchez,  qui  font  des  ceremonies  tout 
a  la  fois  Religieufes  &  Politiques :  car 
le  Grand  Soleil  exadt  a  fa  parole ,  ne  me 
laifloit  point  manquerde  gibier  ,  &  le 
Gardien  du  Temple  ,  d  ailleurs  mon 
ami  particulier,  etoit  trop  pe'netrdde 
fon  devoir ,  pour  ne  pas  executer  avec 
une  fcrupuleufe  exadfitude  les  ordres 
qu’il  recevoit.  En  effet  ces  Peuples 
font-sieves  dans  une  fTparfaite  foumif- 
fion  a  leur  Souverain  ,  que  l’autoritd 
qu’ils  exercent  fur  eux  eft  un  veritable 
defpotifme  qui  ne  peut  etre  compare 
qu’aceluides  premiers  Empereurs  Ot¬ 
tomans.  Ileft  comme  eux,  maitre  ab- 
folu  des  biens  6c  de  la  vie  de  fes  Sujets  $ 
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il  en  difpofe  a  Ton  gre ,  fa  volontd  eft  fa 
raifon  ;  &  par  un  avantage  done  les 
Ottomans  n’ont  jamais  joui ,  il  n’a  point 
ni  d’attentat  fur  fa  perfonne  ,  ni  de 
mouvemens  feditieux  a  craindre.  Qu’il 
ordonne  que  l’on  mette  a  mort  un  hom- 
me  qui  l’aura  meritde  ,  ie  malheureux. 
proferit,  ni  ne  fupplie,  ni  ne.  fait  inter- 
ceder  pour  fa. vie,  ni  ne  cherche  a  s’e> 
vader ;  l’ordredu  Souverain  s’exdcute 
furle  champ ,  &  perfonne  n’en  murmu- 
re.  Les  parens  du  Grand  Soled  partici- 
pent  plus  ou  moins  a  cette  autorite,  ft>~ 
Ion  la  proximitedu  fang,  &  Ton  a  vi 
le  Serpent  Pique  fairetuer  trois  hom*- 
mes  qui  avoient  arrete  &  deja  lie,  pour 
fairemourir,  un  Francis  qu’il  aimoit 
beaucoup,quoique  Ton  futalorsen  guer¬ 
re  avec  les  Natchez.  Ce  Francois  etoic. 
M.  de  S»  Hilaire,  Chlrurgien.de. I’d— 
tabliflement  de  Sainte  Catherine ,  peu 
diftant  du  Fort  Rofalie :  il  avoit  ete  ap- 
pelle  a  ce  Fort,  &  dans  le  chemin  il 
avoit  ete  pris  par  les  Natchez  qui  s’e- 
toient  mis  en  embufeade.  A  l’heure  que  s 
jiecris  ceci ,  M  de  S.  Hilaire  eft  en¬ 
core  vivant  a  Paris  &  en  bonne  fante. 

J’ai  dit  que  ces  Fetes  font  egalement: 
Rel’gieufes  6c  Politiques,Religieufes  em 
eg  qu’elles.paroiifent  etre  inftitueesj 
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pour  remercier  le  Grand  Efprlt  de? 
biens  qu’il  a  envoyes  aux  hommesjPo- 
litiques  en  ce  que  les  Su jets  y  payent  a 
leur  Souverain  le  tribut  qu’ils  aoivent : 
ear  quel  que  foit  le  grand  empire  qu’il  a 
fur  eux,  quoique  plufieursfe  donnent  a 
lui  pour  le  ferv-ir  ,  &  qu’un  nombre  de 
Guerriers  s’attache  a  fa  perfonne  pour 
le  fuivre  partout  ou  il  va  ,  &  chaffer 
pour  lui ,  cependant  il  ne  leve  aucunes 
impofitions  reglees,  &  ce  qu’il  revolt 
de  ces  Peuples  paroit  moins  un  droit , 
qu’un  homroage  volonrairement  rendu,. 
&  un  temoignage  d’amour  &  de  re- 
connoiffance. 

Commence-  CetteNation  commence  fon  ann^e ,, 
tnent  de  ran-  ainfi  qu’on  Pa  fait  long  terns  en  Euro- 
*Sie*  pe,  au  mois  de  Mars.,  &  la  divife  en 

treize  Lunes.  Cette  treizieme  Lune 
eft  ajoutee  pour  achever  l’annde,  & 
faire  avec  le  terns  accorder  le  cours  de 
cette  Pianette  avec  celui  du  Soleil.  A 
chaque  nouvelle  Lune  on  cei^bre  une 
Fete  qui  prend  fon  nom  des  fruits  prin- 
cipaux  que  l’on  a  cueillis  dans  la  der- 
niere  Lune ,  ou  des-  animaux  que  l’on  a  • 
coutume  de  chaffer.  Je  me  garderai 
bien  de  faire  le  detail  de  toutes  ces  Fe¬ 
tes ;  le  re^ten  deviendroit  trop  fati- 
guant ,  je  me  contenterai  d’en  decrire 
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quelques-unes  le  plusbrievement  qu’il 
me  ftra  poffible  3  mais  toutesfois  avec- 
affez  d’&endue  pour  faire  connoitre  au 
jufte  le  genie  de  ces  Peuples. 

La  premiere  Lune  eft  celle  du  Che-  c^mon\e 
vreuil.  Le  renouvellement  de  l’annee 
repand  une  joye  univerfeile.  Pour  ren-  ,.£[}*  \tocbe* 
dre  cette  fete  plus  celebre ,  on  y  repre-  vreuil.. 
fente  un  dv^nement  int^reflant  pour 
eux ,  &  dont  ils  confervent  pr^cieufe- 
ment  la  m^moire.  Anciennement  un 
Grand  Soleil  ayant  cout-a  coup  enten- 
du  un  grand  tumulte  dansfon  Village, . 
fortit  pr^cipitamment  pour  l’appaifer,. 

&  tomba  entre  les  mains  dune  Nations 
ennemie  qui  etoit  venue  les  furpren- 
dre  5  mais  les  Guerriers  ayant  aufli  tot 
couru  i  fon  fecours ,  le  reprirent  &, 
mirent  les  ennemis  en  fuite.  Pour  re¬ 
tracer  ce  trait  honorable  de  leur  hiftoi- 
re  ,  tous  les  Guerriers  fe  partagenc  en 
deux  corps  diftingues  par  la  couleur  de 
leurs  plumes:  les  uns  les  ont  blanches , 
les  autres ,  qui  reprefentent  les  enne- 
rois  ,  les  ont  rouges.  Les  deux  Trou¬ 
pes  fe  mettent  en  erobufcade  aux  envi¬ 
rons  dela  cabanne  du  Grand  SoIeiU 
&  celle  des  ennemis,  a  la  tete  de  la- 
quelle  eft  le  Grand  Chef  de  Guerre  en: 
fort  ia  premiere.  Elle  s’avance  a  petit*. 
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pas ,  en  faifant  beaucoup  de  motive* 
mens  &  de  concorfions,  &  jettant  de 
grands  cris.  Le  Grand  Soleil  fort  alors 
de  chez  lui  dans  toute  fa  parure  ;  mais 
fe  frottant  les  yeux.  oomrae  s'il  venoit 
de  s’eveiller:  les  ennemis  fe  jettent  fur 
lui ,  &  fe  difpofent  a  l’emmener  ,  lorf- 
que  les  autres  Guerriers  accourent  & 
le  retirent  de  kurs  mains.  Cette  ac¬ 
tion  fe  paflfe  fans  qu’il  arrive  aucun  acci¬ 
dent  de  part  nidJautre&  fans  querel- 
les.mais  non  fans  bruir.  Les  cris  des 
ennemis  font  des  cris  de  morr  en  atta- 
quant,  ceux  de  la  Nation  attaquee  font 
des  cris  de  crainte  &  d’cffroij  il  s’en 
fait  entendre  qui  femblent  etre  propre9 
a  les  encourager  ,•  mais  1’ennemi  conti¬ 
nue  les  cris  de  mort  tant  que  le  Grand 
Soleil  eft  entre  fes  mains ;  la  Nation 
q-^j  court  aux  ennemis  ,  les  approche  ; 
les  uns  &  les  autres  font  beaucoup  de 
naouvemens  qui  denotent  les  rufes  de 
la  Guerre,  . ce  qui  dure  une  demi-heu- 
re.  Pendant  ce  terns  le  Grand  Soleil  fe 
defend  avec  un  calfe  tete  a  l’ancienne 
mode ,  fait  entierement  de  bois ;  il  jet- 
te  a  bas  grand  nombre  d’ennemis ,  fans 
cependant  les  toucher  %3  le  feul  figne  du 
coup  les  renverfe ,  &  le  coup  approche 
en.  effec  ft  pr&s  de  la  tete ,  que  l’on  di^ 
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roit  qu’il  les  frappe  reellement.  Je  fus 
furpris  de  voir  jouer  un  fi  beau  role 
avectantd’aclivite  &d’adrefle  ace  ve¬ 
nerable  vieillard  le  Grand  Sbleii,dont 
les  regards  jettoient  la  terreur  dans  le 
coeur  de  fes  ennemis ,  ce  qu’ils  temoi- 
gnoient  par  leurs  cris  differens ;  car  il 
eft  bon  d’obferver  que  tous  ces  cris 
quoique  fans  aucune  articulation ,  font 
diftirufts  &  ont  leur  fignification.  En- 
fin  la  Nation  attaquee  arrive  &  joint 
les  ennemis ;  ces  derniers  fremiifent  en 
voyant  la  fureur  peinte  dans  les  yeux, 
&  les  geftcs  des  arrivans  ;  les  cris 
cbangent  ceux  qui  reprefentent  les 
Natchez  en  adornment  une  grande 
quantite,  lefquels  fe  -relevent  quand 
les  Natchez  ont  paflfe  fut  eux  :  enfin 
Pennemi  fuit  &  on  le  pourfuit  jufqu’au 
Bois  qui  eft  reprefente  par  un  bouquet 
de  Cannes  que  Ton  laifle  toujours  pour 
les  jeunes  gens,  Les  Natchez  alors  ra-j 
menent  leur  Prince  ,  &  fatisfaits  d’une 
vidloire  aufli  complette ,  &  d’avoir  re¬ 
tire  le  Grand  Soleil  d’un  ft  grand  dan¬ 
ger,  pouflent  des  cris  de  joye  ,  dont 
Pair  retenrit,  &:  que  les  echos  des  Bois 
voilins  repetent  a  leur  tour.  T-oute  la 
Nation  qui  voit  ion  retour  >  temoigne 
fa  fatisfadlion  par  de$  cris  redoubles  de 
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joye  mel^e  d’amour,  qui  paroiflent  tia- 
turels ;  les  vieillards ,  les  femmes  &  les 
enfans  qui  font  fimples  fpettateurs  fur 
les  bords  de  la  place,  s’effbrcent  a  Pen- 
vid’imiter  les-Guerriers  par  leurscris 
de  joye  ;  enun  mot  Pallegreflfe  gene- 
rale  eft  ft  vive  &  ft  naturelle  qu’elle  ok 
fre  un  fpedtacle  intereflant ,  &  j’avoue 
fincerement  que  j’ai  prisautant  de  plai- 
fir  a  cette  guerre  feinte  qu’a  aucune 
Piece  comique  que  j’aie  jamais  vue 
reprefenter  fur  le  Theatre.  Ce  qui  eft 
vrai ,  c’eft  qu’une  baraille  de  ce  genre 
fixe  extremement  l’attention  du  fpec- 
tateur,parce  quece  n’eft  qu’une  panto^ 
mime,  &  qu’outre  les  geftes  il  faut  f$a- 
voir  diftinguer  les  difterens  cris. 

Le  Grand  Soleil  ayant  &e  reconduit 
a  fa  cabanne  ,  s’y  repofe  &  fe  delafle 
des  grands  mouvemens  qu’il  s*eft  don- 
nes,  qui  font  tels  qu’un  Atteur  agede 
trente  ansauroit  bien  dela  peine  a  les 
foutenir  ft  long-terns  ;  ce  Prince  en 
avoit  neanmoins  quatre-vingt-dix  8c 
plus.  Pendant  qu’il  fe  repofe,  les  Guer- 
riers  qui  reprefentoient  les  ennemis 
rentrent  parmi  le  Peuple  les  uns  apr&s 
les  autres ;  &  feignant  ignorer  ft  leur 
Souverain  eft  blefle  ou  non  ,  parce 
qu’ils  ne  le  voyent  pas  paroitre,  pouf- 
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Tent  des  foupirs  ft  plaintifs  qu’ils  font 
p"it'u£  aux  Etrangers.  Toutce  Spe&acle 
eft  tr£s  amufant  ;  &  ne  m’en  tenant 
point  entierement  a  ce  que  me  difoitle 
Chef  des  Gardiens  du  Temple,  j’ai 
voulu  voir  ces  Fetes  de  mes  propres 
ycux ,  &  je  les  ai  vues  plus  d’une  fois. 

A  peinele  Grand  Soieil  s’eft-ilrepo- 
fe  une  demie-heure  qu’il  fort  fanscou- 
rcnne  ;  alors  les  cris  de  joye  &  de  fa- 
lut  relpe&ueux  fe  font  entendre  de 
toutes  parts ;  mais  ils  ceflent  dds  qu’ils 
voyent  qu’il  prendle  chemin  du  Tem¬ 
ple  1  il  s’arrete  au  milieu  de  la  place 
vis  l-vis  lc  Temple ,  devant  ltquel  il 
fait  une  efpece  d’adoration  en  s’incli- 
nant  profondement  ;  &  fans  plier  les 
genoux  il  ramafle  un  peu  de  terre  qu’il 
jette  fur  fa  tete  ,  enfuite  fe  tourne  fuc- 
ceflivement  vers  le-  quatre  Parties  du 
Monde  en  faifart  lamdme  chofe  decha- 
que  c6te  :  puis  fans  changer  de  place,il 
regarde  fixement  te  Temple  qu’il  a  au 
midy  il  etend  les  bras  horTontale- 
ment  (  ou  en  croix  )  &  fans  aucun 
mouvement  non  plus  qu’une  ftatue  ;  il 
refte.en  cette  attitude  environ  une  de- 
mie  lieure  •  le  Grand  Maitre  des  cord- 
monies  vi  nt  le  reiever  &  en  f,  ire  u  - 
tant ,  celui-ci  eft  relev e  lui-memo  au 
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bout  d’un  pareil  terns  par  le  Grand 
Chef  de  Guerre  qui  n’y  refte  pas 
4noins. 

Pendant  refpece  de  priere  que  fait 
■ce  Prince,  on  garde  un  profond  filen- 
ce  ;&c  quand  il  eft  rentre  chez  lui ,  les 
•cris  plaintifs  recommencent,  &  ne  finif. 
fent  que  quand  les  deux  Chefs  ont  fait 
leur  ceremon^e,  parce  qu’alors  le  Grand 
Soleil  fort  de  fa  cabanne ,  pare  des  or- 
nemens-qui  annoncent  fa  dignite,  qui 
font  la  couronne  ou  diademe  de  plu¬ 
mes  que  ( i )  j’ai  decrit  dans  l’article  des 
habillemens un  coilier  de  grolTe  perles 
&  de  plume  pend  au  diademe.  On  ap- 
porte  fon  Trone  qui  eft  un  grand  efca- 
beau  a  quatre  pieds, fait  d’un  feulmor- 
ceau  de  bois.  Shot  que  le  Souverain 
paroit  fur  fon  Trone ,  les  crjs  d’alle- 
greflfe  fe  font  entendre  &  durent  jufqu’a 
la  fin  de  la  Fete.  Ce  Trone  eft  couvert 
d’une  belle  peau  bien  peinte ,  &  ornee 
de  diverfes  ouvrages ;  il  s’aflied  fur  fon 
Trone,  &  les  Guerriers  lui  couvrent 
les  epaules  d’une  belle  robe  de  Bocuf , 
&  les  pieds  de  plufieurs  pelleteries  ; 
les  femmes  lui  font  des  prefens  de  dif- 
fqrente  nature  en  pouftant  de  grand  cris 
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«e  joye ,  &  la  derniere  qui  en  apporte 
termine  la  Fete. 


foutes  ces  ce'remonies  finies  en  de¬ 
hors,  les  Soleils  reconduifent  Ie  Sou- 
verain  dans  fa  cabanne  •  s’il  y  a  des 
Etrangers,  il  les  faitinviter  a  manner ; 
on  peutrefter  a  faire  un  tour  de  pro¬ 
menade  jufqu’au  foir ,  fi  on  veut  voir  la 
danfe  qui  fe  fait  toujours  chaque  F£te 
dans  la  cabanne  du  Grand  Soleil,  qui  a 
au  moins  trente  pieds  fur  chaque  face 
.  environ  vingt  pieds  de  haut:  elle  eft 
ainfi  quele  Temple,  fur  une  butte  de 
terre  raporree  d’environ  huit  pieds  de 
haut  fur  foixante  de  large. 

La  feconde  Lune  qui  repond  a  no- 
tre  mois  d’Avril  eft  celle  des  Fraifes 
Les  femmes  &  les  enfans  en  ramaflint 
de  grandes  quantite's,  &  comme  les 
rraifes  abondent  dans  ce Pays,  on peuc 
juger  fi  le  Grand  Soleil  en  manque  ; 
les  Franjois  fe  fentent  aulfi  de  cette 
moifton.  Les  Guerriers  font  leurs  pre'- 
lensde  canards  branchus,  dont  ils  fe 
precautionnent  par  une  chafle  qu’ils 
font  expr£s.  * 

La  troifieme  Lune  eft  celle  du  petit 
Bled.  CetteLune  eft  fouvent  attendue 
avec  impatience ,  leur  recolte  du  ptos 
dome  II.  q  6 
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bled  ne  fulHfanc  jamais  a  les  nourrift 

jd’une  moifion  4  i’aucre. 

La  quatrieme  eft  celle  des  Melons 
d’eau,  &  repond  au  mois  de  Juin.  Ce 
mois  &  le  precedent  font  ceux  ou  la 
Sardine  ,  dont  j’ai  parle ,  remont.e  dans 
le  fort  du  courant  du  Fleuve. 

La  cinquieme  Lune  eft  celle  desPe- 
ches ;  elle  repond  a  notre  mois  de  Juil- 
let.  Dans  ce  terns  on  apporte  auffi  des 
raifins ,  ft  les  oifeaux  en  ont  laifle  mu- 
rir. 

La  fixieme  eft  celle  des  Mures  :  elle 
fe  trouve  dans  le  mois  d’Aour.  A  cette 
Fete  on  porte  aufii  des  volailles  an 
Grand  Soleil. 
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CHAPITRE  XXV. 

Suite  des  Mxurs  :  Fete  du  Bled  :  Des 
autres  Fetes. 

LA  feptieme  Lune  eft  celle  du  Ma - 
hii  ou  grosBled.  Cette  Fete  eft 
fanscontreditla  plusfolemnelle  detou- 
res  ;  elle  confifte  eflentiellement  a  man¬ 
ger  en  comraun  &  d’une  maniere  re- 
ligieufe  du  bled  nouveau  qui  a  etd  fe¬ 
me  dans  cecte  intention  avec  les  cere¬ 
monies  convenables. 

Lorfqu’on  veut  femer  ce  bled ,  on 
choifit  un  terrein  neuf ,  qui  de  memoi- 
re  d’homme  n’a  point  ete  defrichd.  On 
coupe  les  Cannes ,  les  lianes ,  les  ceps 
de  vigne  ,  &  tout  ce  qui  fait  un  bois 
fourre ;  on  pele  les  arbres  jufqu’au  bois 
depuis  Ie  bas  de  l’arbre  jufqu’a  la  hau¬ 
teur  de  deux  pieds  ;  tout  ce  qui  eft 
coupd  &  couche  fur  terre  peut  avoir 
deux  pieds depaifleur;  on  le iaifle ainfi 
pendant  quinze  jours ,  enfuite  on  y  met 
le  feu  lequel  eft  ft  ardent  &  monte  ft 
haut ,  qu’il  brule  la  cime  des  arbres  , 
fait  defcendre  la  feve  qui  feroit  mon- 


Fete  da  Bled 
ou  de  la  Ton¬ 
ne. 


Fes  feuls  guer- 
riers  defri- 
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tee  ,  brule  les  racines  des  Cannes  &  des 
autres  broffailles  da  moins  en  grande 
partie,  enforte  qu’il  ne  repouffe  que 
quelques  Cannes  vertes ,  doni  les  ra¬ 
cines  dtoient  ft  profondement  en  terre 
que  le  feun’a  pn  les  endommager  ;  mais 
elles  meurent  dans  l’annee. 

Tout  ce  qui  regarde  le  travail  de  ce 
cliamp  &  la  culture  dece  bledfe  fait 
uniquement  par  les  Guerriers  depuis 
qu’ils  ont  commence  a  defricher  jul- 
qu’au  moment  de  la  Fete ,  &  le  Grand 
Chef  de  Guerre  eft  toujours  a  leur  te- 
te.  Ce  font  eux  non-feulement  qui  de-. 
frichent  le  champ  &  le  mettent  en  etat 
de  recevoir  la  femence ,  ce  font  eux  en- 
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core  qui  fement  le  mahiz  &  .  farclent 
autant  de  fois  qu’il  en  eft  befoin ;  les 
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nioindres  operations  ne  font  point  in- 
dignes  de  leurs  mains;  ce  feroit  une 
profanation  ft  quelqu’autre  y  touchoit ; 
&  s’il  arrivoit  qu’un  Naturel ,  autre 
qu’un  Guerrier.y  mit  la  main ,  ce  bled 
eft  ft  refpefte  &  ft  facre ,  qu’il  croiroit 
ne  point  devoir  fortir  du  champ ,  mais 

bien  y  perirmiferablement. 

...  Lorfque  le  bled  approche  de  la  ma- 

oSSKturitd,  les  Guerriers  vont  a  la  place  oh 
ce  bled  doit  fe  manger  &  ou  ll  le  man¬ 
ge  tous  les  ans :  au  bordde  cette  place 
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ils  font  un  efpece  de  grenier  qu’ils  nom- 
rnent  Momo-ataop ,  ce  qui  fignifie  ferre 
de  valeur  ou  ferre  refpedlable ;  cette 
place  ell  aflez  grande ,  elle  ell  cepen- 
dant  prefquetoujours  ombragee  par  la 
hauteur  excelfive  des  arbres  qui  l’en- 
vironnent;elle  ell  couverte  d’une  belle 
peloufe  dont  on  coupe  l’herbe  de  terns 
en  terns,  afin  qu’elle  ne  vienne  point 
trop  haute  pour  le  terns  de  la  Fete. 

Les  arbres  qui  forment  l’enceinte  de 
cette  place  font  un  grand  bofquet  fans 
aucune  brolfailles  ;  il  n’y  a  delfous 
qu’une  herbe  de  la  hauteur  du  genouil 
autour  de  la  place;  mais  plus  loin  elle 
ell  comme  ailleurs  de  quatre  a  cinq 
pieds. 

La  ferre  qu’ils  font  pour  y  depofer  figure  dc  «?- 
ce  bled ,  ell  de  forme  ronde  elevee  au-*=r  .'onne  °* 
aeflus  de  la  terre  de  deux  pieds ;  elle  erre’ 
ell  garnie  de  nattes  de  Cannes  en  de¬ 
dans  :  le  fond  porte  fur  de  grolles  Can¬ 
nes  entieres ,  le  dehors  en  ell  aufli  gar¬ 
ni  ,  parce  que  les  dents  des  Rats  routes 
bonnes  qu’elles  font ,  ne  peuvent  y  fai-i 
re  d’ouverture ,  a  caufe  du  vernis  natu- 
rel  qui  les  couvre;  ce  qui  les  empeche 
aufli  de  monterle  longde  la  ferre  pour 
entrer  par  la  couverture,  qui  par  la 
maniere  dont  elle  ell  faite ,  met  ce  bled 

Q  iij 
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a  couvert  des  plus  gros  orages.  Les 
Frangois  nomment  cette  ferre  la  Tonne 
a  caufe  de  fa  figure  ronde. 

Toutes  chofes  ainfi  difpofees  &  pre¬ 
pares  pour  la  moilfon,&  le  bled  etant 
mur,  les  Guerriers  vont  le  cueillir ;  ils 
le  mettent  dans  des  mannes  de  Cannes, 
le  portent  a  la  ferre,  ou d’autres  Guer¬ 
riers  le  prennent ,  montent  a  l’echelle 
&  le  jettent  dans  la  ferre  qui  a  plutot 
la  figure  d’une  toui'que  d’une  tonne, 
eu  egard  h  fa  grofleur  &  a  fa  hauteur* 
Quand  ce  bled  eft  entierement  ferr£, 
on  le  couvre  bien  &  on  1’abandonne 
fans  crainte  des  voleurs.  On  avertit  le 
Souverain  que  tout  eft  pret  pour  la 
Fete ;  il  donne  le  jour  qu’il  lui  plait 
pour  le  manger  en  commun  &  en  fa 
prefence. 

_  ,  Le  jour  dela  Fete  &ant  fixe,  quel- 

Cabannes  du  j  , 

Grand  Soieii  ques  jours  auparavant  on  prend  les. 
&  de  toute  1*  arrangemens  neceflaires  a  cette  c^re- 
piace  en^ieSn  monie*  On  batit  la  cabanne  du  Grand 
air*  Soleil  vis-a-vis  la  ferre ,  &  celle  du 

Grand  Chef  de  Guerre  a  cote  de  cette 
ferre.  Celle  du  Souverain  eft  fur  une 
elevation  d’environ  deux  pieds  de  ter- 
re  rapportee  ;  elle  eft  faite  d’herbes  & 
de  feuillages  par  les  Guerriers;  dans 
ce  meme  terns  les  Guerriers  de  chaque 
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Famille  viennent  faire  la  cabanne  pour 
toute  la  parent^. 

Le  jour  delaF£te  etanc  enfin  arri¬ 
ve,  toute  la  Nation  s’apprete  d£s  le 
point  du  jour ;  lesvieiliards.  les  jeunes 
gens,  les  femmes  &  lesenfans  partent 
au  lever  du  Soleil ;  chacun  emporte  les 
uftenciles  neceflaires  pour  preparer  le 
bled ;  &  tout  en  arrivant  ils  amallent  le 
bois  pour  faire  le  feu  dans  fon  terns; 
Les  vieux  Guerriers  preparent  le  bran¬ 
card  fur  lequel  le  Grand  Soleil  doit 
etre  port£.  Ce  brancard  eft  compofd 
de  quatre  barres  rouges  qui  fe  croifer.t 
aux  quatre  coins  du  li^ge  ,  qui  eft  en- 
fonce  d’environ  un  pied  &  demi  3  tout 
le  fidge  eft  garni  en  dedans  de  peaux 
de  Chevreuils  ordinaires ,  parce  qu’ori 
ne  les  voit  pas ;  celles  qui  pendent  au 
dehors  font  peintes  en  deffeins  de  leur 
gout&de  differentes  couleurs;  elles 
cachent  ft  bien  le  liege  ,  que  l’on  ne 
peut  voir  la  matiere  dont  il  eft  compo- 
le  :  le  derriere  de  ce  fiege  eft  couverc 
comme  le  fiege  dcs  Equipages  que  nous 
nommons  Soufflets  ,*  il  eft  couvert  de¬ 
hors  &  dedans  de  feuilles  de  laurier  a 
tulippe ;  la  bordure  du  devant  eft  gar- 
nie  de  trois  cordons  de  fleurs ;  celle 
qui  fort  le  plus  en  dehors  eft  rouge. 


Tror.e  &  ret- 
ture  (luGraRi 
Soleil, 
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elle  eft  accompagnee  de  chaque  cote 

d’un  cordon  de  fleurs  blanches. 

„  ,  •  Ceux  qui  preparent  cette  voiture 

Re!  pftur  le  -  1  r  r 

tr.uifport  dulont  les  premiers  &  les  plus  anciens 
Grand  Soldi.  Guerriers  de  la  Nation  ;  Hs  le  char- 
gent  fur  les  epaules  des  huit  qui  le 
l'ortent  feulement  du  village ;  enforte 
qu’il  n’y  en  refte  que  fcize ,  parce  qup 
tous  les  autres  font  partis  peu  apres  le 
lever  du  foleil ,  avec  leur  grand  Chef 
&  ceux  qui  commandent  les  Guerriers' 
fous  fes  ordres ;  il  les  difperfe  de  cent 
en  cent  pas  &  en  met  huit  a  chaque 
reiais  ,*  pour  cet  effet  il  choifit  parmi 
les  Guerriers  ceux  qui  font  les  plus 
forts  &  les  plus  vigoureux ;  les  autres 
attendent  avec  lui  leGrand  Soleil  fur  la 
place  pour  le  recevoir. 

son  depart.  Ces  difpofitions  faites  ,&le.poteau 
des  Guerriers  rougi  &  plante  par  eux- 
inemes  au  milieu  de  la  place  avec  cere- 
monie  (  car  le  grand  Chef  de  guerre 
doit  letenir,  tandis  que  les  Guerriers 
raffermiflent ,  )  le  Grand  Soleil  au 
quart  du  jour  fort  de  fa  cabanne  orn£ 
de  fon  diademe  &  de  fes  autres  parures 
qui  marquent  fa  dignite  :  a  l’inftant  les 
Guerriers  qui  font  reftes  pour  le  porter 
poulfent  plufieurs  cris  redoubles  fuc- 
ceflivement  &  avec  tant  de  vehemence* 
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que  ceux  qui  lesentendent  peuvent  etre 
allures  que  ces  hommes  ne  font  point 
pulmoniquesrcomme  lesGuerriers  des 
relais  ne  font  eloignds  que  de  cent  pas 
les  uns  desautres,ils  entendent  les  pre¬ 
miers  cris  ,  les  rep^tent  fur  le  champ  , 
enlorte  que  dans  une  minute  on  en  eft 
averti  a  la  place ,  quoiqu’elle  foit  eloi- 
gneede  demie  lieue. 

Le  Grand-Soleil  s’aflit  dans  le  bran¬ 
card  revetu  des  ornemens  qui  convien- 
nent  au  rang  fupreme ;  car  le  feul  bon 
fens  a  fait  connoitre  a  ces  Peuples , 
que  ces  ornemens  font  les  marques  de 
la  Souverainete  ;  Sc  dans  les  ceremo¬ 
nies  leurs  Princes  en  portent  toujours, 
linon  le  tout ,  du  moins  une  partie. 
Alovs  les  huit  plus  vieux  Guerriers 
le  mettent  en  cet  etat  fur  les  epaule? 
de  ceux  qui  le  doivent  porter;  les  crii 
font  continues  depuis  la  fortie  de  fa 
cabanne  jufqu’a  ce  qu’il  foit  hors  du 
village ;  c’eft  l’affaire  au  plus  de  deux 
minutes.  Ceux  qui  le  portent  &  ceux 
qui  le  re^oivent  le  font  avec  tant  de 
viteflfe&  d'adreflfe,  qu’un  bon  cheval 
ne  pourroit  les  fuivre  qu’au  petit  ga¬ 
lop  ;  car  ceux  qui  l’attendent  a  cha- 
que  relais ,  l’enlevent  de  deffus  les 
epaules  de  ceux  qui  arrivent  avec  tant 
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de  legerete ,  qu’il  n’arrete  point  &  ne 
cefle  d’aller  avec  la  meme  vitefle ;  de 
forte  que  cette  courfe  n’a  pas,  felon 
moi ,  la  duree  de  fix  a  fept  minutes  au 
plus. 

arrivce.  ^  peine  l’apper$oit-on  dans  la  place, 
que  route  la  Nation  qui  l’attend  rem- 
plit  l’air  &  les  Bois  voifins  de  fes  cris 
de  joye.  Le  Grand-Soleil  arrive  dans 
la  place  par  le  cot£  de  la  cabanne  qui 
lui  eftpreparee.  Avant  de  defcendre, 
il  fait  pofement  tout  le  tour  de  la 
place ;  lorfqu’il  eft  devant  le  bled  ,  il 
le  falue  de  trois  hou  hou  hou  allonges  & 
faits  avec  refpedt;  toute  la  Nation 
repond  a  ce  falut  par  neuf  autres  hou 
hou  qui  ne  font  point  confus ,  de  forte 
qu’au  neuvi^me  il  met  pied  4  terre  & 
s’affied  fur  fon  Trone. 

Tous  les  Guerriers  qu’il  a  laiflfes  der- 
riere  lui  le  fuivent  a  leur  aife,  mais 
fans  s’arreter ,  &  il  ne  refte  dans  tou- 
tes  les  cabannes  de  la  Nation  que  les 
vieillards  &  les  vieilles  femmes  qui  ne 
peuvent  plus  marcher  ,  &  les  malades. 
Il  ne  fe  trouve  que  trop  de  ces  vieilles 
gens  a  qui  la  vie  devient  inluportable , 
quoique  le  corps  foit  en  tr£s  -  bonne 
fant£;  mais  les  jambes  refufent  le  fer- 
vice ;  les  Gardiens  du  Feu  kernel  ne 
quittent  pas  le  Temple,  leursjemmes 


de  la  Louifiatie.  %yi 

leur  portent  a  manger  des  mets  prepa¬ 
res  de  ce  bled. 

Le  Grand  Soleil  laiflfe  repofer  les  p/iate*0* 
Guerriers&  donne  le  temps  de  faire  le 
feu  nouveau  qui  provient  d’un  frotte- 
ment  violent  de  bois  contre  bois ;  tout 
tout  autre  feu  feroit-  profane  ;  dans 
cet  intervalle  le  Grand-Soleil  s’entre- 
tient  avec  les  fimples  Soleils  ou  Prin¬ 
ces,  qui  font  orn^s  d’un  petit  diademe, 
dont  les  plumes  qui  le  furmontent 
n’ont  pas  plus  de  quatre  pouces  & 
font  toutes  egalesjil  n’y  a  que  le  grand 
Chef  de  guerre ,  qui  etoit  alors  frere 
du  Grand  -  Soleil  qui  foit  diftingue 
des  autres  Soleils ;  il  avoir  une  grande 
plume  blanche  attachee  a  fa  cadenette, 
au  bout  de  laquelle  £toit  une  houpe 
rouge  qui  portoit  une  aigrette  de  la 
mcme  couleur ;  cctte  plume  furmon- 
toit  les  autres  de  tout  fon  diademe 
d’environ  deux  pouces 

Lorfque  ce  grand  Chef  de  guerre 
voit  que  tous  les  Guerriers  attendent 
les  ordres  a  la  porte  des  cabannes  de 
leurs  families ,  il  part  avec  quatre  Guer¬ 
riers  prepofes  &  nomrfees  pour  diftri- 
buer  le  bled  aux  femmes ;  il  fe  pr£- 
fente  avec  eux  devant  le  Throue ,  & 

Qvj, 
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die  au  Grand-Soleil :  Paries,  » j’attens 
»  ta  parole. 

Alors  ce  Souverain  fe  leve,  fort  de  fa 
cabanne ,  fait  fes  inclinations  vers  les 
quatre  parties  du  Monde  en  commen- 
cant  vers  leMidi.Sitot  que  leChef  &  les 
Guerriers  font  xendus  a  la  ferre  ;  il 
ele  ve  fes  bras  &  fes  mains  vers  leCiel  oil 
il  dirigefon  regard  &  dit :  »  Donne  le 
bled  .  &  fur  le  champ  il  s’aflied ;le  Grand 
aoChef  deGuerre  le  remercie  par  un  feul 
hou  allonge  &  s’en  va :  les  Princes  & 
Princelfes  dont  les  cabannes  font  voifi- 
nes  le  remercient  aulli  par  trois  hou 
enfuite  tous  les  hommes  en  font  au- 
tant  ii  neuf  reprifes,  mais  trois  a  trois 
a  peu  de  diftance ;  les  femmes  &  tous 
les  jeunes  gens  de  Tun  &  de  l’autre 
fexe  gardent  un  profond  filence,& 
prepareni;  leurs  mannespour  aller  cher- 
cher  du  bled  ;  ils  vont  a  la  ferre  , 
des  que  les  remerciemens  du  peuple 
font  faits. 

Dans  le  terns  des  remerciemens ,  les 
quatre  Guerriers  arrives  avec  leur 
grand-Chef^  montent  chacun  a  une 
dchelle,  decouvrent  la  ferre  en  dili¬ 
gence,  jettent  les  debris  au  loin,  & 
donnent  du  bled  aux  femmes  Soleilles, 
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&  apres  elles  a  toutes  les  femmes  in- 
difteremment  qui  fe  prefentent.  Sitot 
qu’elles  l’ont  re$u ,  elles  courent  & 
fuyent  comme  fi  elles  1’avoient  derobe  5 
celles  qui  font  reftees  dans  les  cabannes 
vont  au-devant  des  autres  &  femblent 
vouloir  le  leur  arracher,  elles  le  de- 
chargent  fur  des  peaux  &  l’egrainnent 
a  la  hate.  A  peine  en  ont-elles  pour  bl^duifl°a 
en  faire  une  pilee  ,  qu’elle  le  mettent 
dans  leurs  mortiers  ou  moulins  pour 
recaller;  le  pot  eft  fur  le  feu  avec  de 
I’eau  bouillante  ou  prete  a  bouillir, 
on  y  jette  ce  grueau  que  Ton  preflfe  de 
cuire ;  aufii-tot  qu’il  eft  cuit,  on  at¬ 
tend  l’ordre  de  le-  manger ;  &  on  n’y 
touche  jamais  auparavant. 

Toute  cette  operation  fe  fait  avec 
une  fi  grande  diligence, que  Ton  diroit 
qu’ils  rfont  mange  de  quatre  jours ; 
les  Servaures  du  Grand-Soleil,  quoi- 
qu’en  grand  nombre  ,  n'ont  pas  fitot* 
prepare  fon  manger  que  les  autres, 
parce  qu'elles  ne  fe  preflent  pas ,  afin 
de  donner  aux  autres  femmes  le  terns 
de  preparer  le  leur.  Dans  l’intervalle 
de  tous  ces  mouvemens ,  les  Guerriers 
qui  font  alors  oififs ,  s’amufent  a  chan¬ 
ter  des  chanfons  de  guerre  au  fon  du 
pot  qui  leur  fert  de  caiffe, 
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Lorfque  l’on  voit  que  tout  eft  cult* 
ce  que. l’on  connoit  lorfqu’on  voit 
line  femme  a  laporte  de  chaque  caban- 
ne,  le  Porte-parole  ou  Chancelier  dit 
au  Grand  -  Maitre  des  Ceremonies  , 
Eillpaill,  vois ,  ft  les  vivres  font  cuitsr 
On  apporte  en  deux  plats  au  Grand- 
Soleil ,  un  de  chaque  forte;  il  fe  leve,. 
on  lui  donne  un  de  ces  plats  il  fort 
&  le  prefente  aux  quatre  parries  du- 
Monde,  puis  lenvoye  au  grand  Chef 
de  Guerre  en  difant  a  haute  voix  r 
Pachcou ,  mangez :  &  c’eft  alors  que 
tout  le  monde  mange. 

Le  repas  dure  affez  long-terns,  paf 
ce  que  les  Guerrierrmangent  les  pre¬ 
miers,  enfuite  les  gargons  de  tel  age 
qu’ils  foient,  excepte  ceux  quitctent ; 
enfin  les  femmes  &  les  enfans  man- 
gent  ,  &  il  eft  a  propos  de  mettre  des- 
intervalles,  afin  que  les  femmes  ayent 
le  terns  de  piler  d’autre  Mahiz  &  de  le 
faire  cuire ,  parce  qu’on  ne  mange  que 
de  ce  grain  jufqu’a  ce  que  tout  le  bled 
de  la  ferre  foit  mange. 

A  mefure  que  le  Guerriers  ont  fini 
leur  repas ,  ils  fortent  &  fe  tiennent  de¬ 
bout  devant  leurs  cabannes.  D&s  qu’ils 
font  en  nombre  l'uffifant ,  ils  forment 
des  deux  cotes  dela  place  deux  choeurs- 
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qui  fe  repondent  &  chantent  des  chan- 
fonsde  guerre.  Ce  concert  ne  dure  quV 
une  demie-heure,&finit  au  memeinftant 
que  le  Grand  Chef  de  G  uerre  va  frappef 
un  Coupcontrelepofeau.  Ce  fignal  qui 
fait  taire  les  Chanteurs  ouvre  la  Sgene 
des  declamations  .*  le  Grand  Chef  la 
commence  tout  de  fuite ;  il  raconte  fes *e* 
exploits  &  le  nombre  d  ennemis  qu  il  a  exploits* 
tues ;  il  finit  fon  dilcours  d’un  ton  ele- 
ve,  aquoi  ceux  qui  ont  connoilfance 
des  faits  qu’il  a  avances  repondent  par 
tin  grand  hou  pour  en  certifier  la  v^rite; 

Tous  les  Guerriers  a  tour  de  role ,  fui- 
vant  le  degre  d’eftime  ou  ils  font,  font 
la  meme  chofe  que  leur  Chef;  &  en- 
fin  les  jeunes  hommes  ont  la  permif- 
fion  d’aller  frapper  au  poteau  &  de 
dire  ,  non  ce  qu’ils  ont  fait ,  puifqu’ils 
n’ont  point  ete  a  la  guerre  ,  mais  ce 
qu’ils  fe  propofent  de  faire.  C’eft  une 
efpece  d’exercice  pour  eux  ,  auquei 
leurs  parens  &  leurs  amis  ont  foin  de 
les  preparer  ;  car  comme  c’eft  un  hon- 
neur  pour  eux  de  bien  parler  en  pu* 
blic c’eft  une  honte  de  s’en  acquitter 
mal.  Les  Guerriers  leur  applaudilfent 
par  un  hou ,  qui,  comme  on  voit,  eft 
d’un  grand  ufage  ,  ou  temoignent  leur 
peu  de[fatisfattion  en  baiflanc  lftete  6c 
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gardant  le  filence.  Le  defir  de  meriret? 
Papprobation  publique  pour  leprefent, 
&  d’acquerir  dans  la  fuite  la  m£me 
gloire  dont  jouifl'ent  les  Guerriers , 
excite  dans  la  jeuneife  une  vive  emula¬ 
tion. 

Danfe  '  '  Cependant  la  nuit  arrive.  Alors  on 
Me,  ne"  entoure  la  place  de  plus  de  deux  cent 
torches  faites  de  Cannes  Inches,  que 
l’on  a  loin  de  renouveller:  elles  fontde 
la  grofieur  d’un  enfant  chacune}&.liees 
en  cinq  endroits.  A  la  grande  clarte 
qu’elles  repandent ,  on  danfe  ordinai- 
rement  julqu’au  jour.  Les  danfes  font 
toujours  les  memc-s,  &  qui  en  a  vu  une 
les  a  vu  toutes.  Voici  quelle  en  eft  la 
difpofition.  Au  milieu  de  l’efpace  vui- 
de  &  proportionneau  nombre  de  ceux 
qui  doivent  danfer,  un  homme  s’afiied 
par  rerre  avec  un  pot  dans  lequel  il  y 
a  un  peu  d’eau  ,  &  qui  eft  couverc  d’u- 
repeau  deChevreuil  extremement  ten- 
due.  II  tient  ce  pot  d’une  main ,  &  de 
Pautre  il  bat  la  mefure.  Autour  de  lui 
les  femmes  fe  rangent  en  cerde ,  doi- 
gnees  les  unes  des  autres ,  &  ayant  leurs 
mains  dans  un  rond  de  plumes  fort 
etroit  qu’elles  tournent  en  danfant  de 
gauche  a  droite.  Les  hommes  enfer- 
ment  les  femmes  dans  un  autre  cercie^ 
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i|u’ils  forment  a  quaique  diftance  d’el- 
lesj  ils  ne  fe  tiennent  point  par  la 
rhain  ,  mais  ils  laiflent  entr’eux  un  ef- 
pace  quelquefois  de  fix  pieds.  Chacun 
a  fon  Chichicois  avec  lequel  il  bat  la 
irtefure :  le  Chichicois  eft  une  calebace 
percee  par  les  deux  bouts ,  &  traverfde 
par  un  baton,  dont  la  partie  la  plus 
longue  fert  de  manche  >  &  dans  laquelle 
on  a  mis  quelques  petites  pierres  ou 
des  feves  feches.  Comme  les  femmes 
i;  tolirnent  de  gauche  a  droite,  les  horn* 
mes  tournent  de  droite  a  gauche ,  & 

;  tous  fuivent  la  mefure  avec  une  juftef- 
fe  qui  a  droit  de  furprendre.  Les  inter- 
valles  que  les  uns  &  les  autres  laiflfent 
entr’eux  leur  donne  la  commodite  de 
fortir  de  la  danfe  lorfqu’ils  font  fati¬ 
gues  &  d’y  rencrer  fans  y  caufer  aucun 
,  trouble:  les  cercles  fe  retreciffent  & 
s’elargiflfent  felon  le  befoin,  toujours 
en  gardant  la  nvefure,  &les  Danfeurs 
pouvant  fe  repofer  &  etre  remplaces 
par  d’autres;  (car  dans  les  grandes  fa¬ 
milies  tous  ne  danfent  pas  a  la  fois3) 
leurs  danfes  durent  ordinairement  tou- 
te  la  nuit.  L’on  comprendra  fans  peine 
que  l’on  pourroit  danfer  perpetuelle- 
ment  de  la  forte ,  les  Adleurs  pouvanc 
fe  retirer  fans  l’interrompre  &  y  ren-; 
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trer  de  meme  lorfqy’ils  ont  repris  leurS 
forces.  Au  refte  je  dois  dire  que  dans 
cette  Fete  il  r/arrive  jamais  ni  defordre, 
ni  querelle,  non-feu4ement  a  caufe  de 
la  pr^fence  du  Grand  Sohftl,  &  de  la 
bonne  habitude  ou  ils  font  cty  vivre  en 
paix  ;  mais  encore  parce  quel’on  n’y 
mange  que  le  bled  facre  &  que  Ton  n’y 
boit  que  de  l’eau. 

Le  jouretant  venu,perfonne  ne  pa- 
fojt  plus  dans  la  place ,  jufqu’a  ce  que 
le  Grand  Soleil  forte  de  chez  lui  vers 
les  neuf  heuresdu  matin.  II  fe  prome- 
ne  quelques  momensfeulavecle  Grand 
Chef  de  Guerre  ,  &  fait  battre  la  caif- 
fe  ou  le  pot  qui  leur  en  tient  lieu ,  con- 
tre  le  poteau.  Les  Guerriers  s’empref- 
fent  aufli-tot  de  fortir  de  leurs  cabarr- 
nes,  &  forment  deux  Troupes  qui  fe 
diftinguent  par  la  couleur  des  plumes 
dont  leurs  tetesfont  parees.  L’une  les 
Denx  partis  de  a  blanches  &  tient  le  parti  du  Grand 
Guerriers  pour  Soleil ;  Pautre  les  a  rouges  i  &  eft  pour 
p"  le  Grand  Chef  de  Guerre.  Cell  alors 
que  commence  le  jeu  de  la  pelotte  ; 
petit  baton  de  peau  de  Chevreuil , 
gros  comme  le  poing ,  rempli  de  Bar- 
be  Efpagnole. 

Les  deux  Chefs  fe  jettent  cette  pe¬ 
lotte  quelque  terns  Pun  a  l’autre.  Les 
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deux  Troupes  font  extremement  at- 
tentives  a  tous  leurs  mouvemens ;  car 
au  moment  que  I’on  y  penfe  le  moins , 
le  Grand  Sole'll  la  jette  dans  le  plus 
epais  des  Guerriers  qui  font  alors  tous 
meles  &  confondus  les  uns  dans  les 
autres.  II  ne  faut  point  que  cette  pe- 
lotte  tombe  ou  quelle  foit  emportee  ? 
on  l’arracheroit  par  force  a  celui  qui 
s’en  feroit  fail! ,  &  perfonne  ne  le  fe- 
coureroit  \  la  defenfe  eft  exprefTe  fur 
ce  point.  Comme  cette  pelotte  a  deux 
burs ,  ffavoir  la  cabanne  du  Grand  So- 
leil  &.  celle  du  Grand  Chef  de  Guerre, 
il  faut  qu’elle  foit  pouftee  &  portee 
par  des  coups  donnes  de  la  paume  de 
la  main ,  a  Tune  de  ces  deux  cabannes. 
C’eft  un  veritable  plaifir  que  de  voir 
voltiger  cette  pelotte  tantot  d’un  cote, 
tantot  de  I’autre  de  la  place ;  quelque- 
fois  s’entretenir  dans  le  milieu,  puis 
paroitre  decidee  a  toucher  a  l’un  des 
bouts,  &  dans  le  dernier  moment  re- 
pouffee  par  une  main  ennemie  dans 
fa  premiere  incertitude.  L’atftion  des 
Guerriers  &  la  pafiion  innocente  dans 
laquelle  ils  entrent  pour  avoir  l’hon- 
neur  du  jeu ,  ne  va  pas  fans  bruit.  La 
crainte,  l’inquietude  &  le  depit  ont 
leurs  cris  difterens :  celui  de  la  joye: 
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1’emporte  fur  tous.  Le  jeu  dure  crdi-t 
nairement  deux  heures,  &  les  Guer- 
riers  fuent  a  groffes  gouttes.  Enfin  la 
pelotte  touchant  une  des  cabannes ,  le 
divertilfement  finit.  La  Troupe  qui 
tient  pour  cette  cabanne  ayant  ainli 
gagne  la  partie ,  re$oit  du  Chef  du 
parti  contraireun  prefent  confiderable, 
&  a  le  droit ,  en  figne  de  fa  vi&oire  de 
porter  les  plumes  qui  le  diflinguent 
jufqu’a  fannee  fuivante,  ou  jufqu’a  la 
premiere  fois  que  Ton  jouera  a  la  pelot¬ 
te.  Enfuite  de  ce  jeu  les  Guerriers  font 
la  danfe  de  guerre  au  fon  du  pot  ; 
apres  eette  danfe  ils  vont  fe  baigner ; 
exercice  qu’ils  aiment  beaucoup  ,  fur- 
tout  lorfqu’ils  font  un  peu  dchauffes  ou 
fatigues*. 

Le  refle  du  jour  fe  paflfe  comme  le 
precedent,  &  la  Fete  dure  aulli  long- 
tems  qu'il  y  a  du  bled  a  manger  >  car 
on  n’en  remporte  point  au  Village  ;  & 
meme  quand  il  n’v  en  a  plus  a  diftri- 
buer ,  on  fait  la  vilite  de  toutes  les  ca¬ 
bannes  pour  f$avoir  combien  il  en  refle 
a  chaque  famille.  Ou  l’on  en  trouve 
une  trop  grande  quantite,  on  fufpend 
a  la  porte  un  coton  de  mahiz ,  &  ceux 
qui  n’en  ont  pas  aflez  font  avertis  par 
la  du  lieu  ou  ils  en  trouveront.  Ainli 
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’tout  fe  trouve  egalement  reparti  &  en 
meme  terns  confomm^. 

Le  rapport  etant  fait  au  Grand  So-; 
leil  >  il  fait  battre  le  pot ,  &  donne  or-; 
dre  de  retourner  au  Village.  Les  Guer- 
riers  fe  difpofent  en  Telais  pour  repor-j 
ter  leur  Souverain  corame  ils  l’ont  ap- 
porte ;  &  quand  il  eft  arrive,  il  les  en- 
voye  a  la  chafle  tant  pour  lui  que  pour 
eux.  C’eft  ainfi  que  fe  termine  la  gran-- 
de  Fete  du  bled. 

La  huitieme  Lune  eft  celle  des 
Dindons ,  &  repond  a  notre  mois  d’Oc- 
tobre.  C’eft  alors  que  cette  volaille 
fort  des  Bois  epais  pour  venir  dans  les 
Bois  clairs  manger  la  graine  d’orties 
quelle aime  beaucoup.  Les  orties  a  la 
Louifiane  ne  m’ont-point  paru  de  ia 
meme  efp£ce  qu’en  Europe :  elles  ont 
les  feuilles  larges  &  la  graine  beaucoup 
plus  grofle  que  celle  que  nous  voyons 
ici. 

La  neuvieme  Lune  eft  celle  du  Bxuf. 
On  va  dans  ce  terns  a  la  ehaffe  de  cet 
animal.  Comme  il  s’ecarte  toujours  de 
quelques  lieues  des  Cantons  habites 
par  les  hommes,  on  a  la  precaution 
d’envoyer  a  la  decouverte  pour  fja-; 
voir  de  quel  cote  il  fe  jette.  Des  que 
Ton  en  eft  inftruir,tout  le  monde  part , 
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jeunes  &  vieux ,  filles  &  femmes ,  1 
moins  que  celles-ci  n’ayent  des  petits 
enfans;  car  cette  chaffe  etantrude,  il 
y  a  de  l’ouvrage  pour  tout  le  monde.' 
Plufieurs  Nations  attendent  plus  tard 
a  y  aller ,  afin  de  trouver  les  Boeufs  en 
plus  grande  quantite ,  &  les  Vaches 
plus  grafles ;  j’ai  dit  ailleurs  que  les 
Naturels  ne  ffachant  point  couper  les 
-  fuites  du  male  aufli-tot  qu’ils  l’ont  tue, 
ils  ne  les  tirent  que  lorfqu’ils  font  gras 
pour  en  avoir  la  graifle,  fans  en[empor- 
ter  la  chair  qui  n’eft  bonne  a  manger 
que  quand  on  a  pris  cette  precau¬ 
tion  (i). 

La  dixiemeLune  eft  celle  de  YOurs* 
Dans  ces  terns  de  chaffe  les  Fetes  ne 
font  pas  grandes  j  parce  que  les  Guer- 
xiers  etant  tous  en  campagne ,  emme» 
nent  beaucoup  de  monde  avec  eux. 

La  onzieme  qui  repond  a  notre  mois 
de  Janvier  eft  celle  de  la  Farinefroide . 
On  a  dans  ce  terns  beaucoup  d’Outar- 
des ,  d’Oyes ,  de  Canards  &  autres 
femblables  gibier. 

La  douzieme  eft  celle  des  Chataignes - 
glands.  Ce  fruit  eft  deja  depuis  long- 
tems  ramafle  ;  mais  neanmoins  cett$ 
Lune  en  porte  le  nom. 

(0  Voyez  Tome  II.  Chap.  VI, 
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Enfin  la  treizieme  eft  celle  des  Noix. 
On  l’ajoute  pour  achever  l’ann^e.  C’eft 
alors  que  Ton  caffe  les  noix  pour  en 
faire  du  pain ,  en  lgs  melant  avec  de 
la  farine  de  mahiz. 

Les  Fetes  que  j’ai  vu  celebrerdans 
le  grand  Village  des  Natchez ,  ou  refi- 
doit  le  Grand-Soleil,  fe  celebrent  pa- 
reillement  dans  tous  les  Villages  de 
la  Nation  qui  font  gouvernes  chacun 
par  un  Soleil  ,  aufquels  les  peuples 
portent  les  memes  refpedls  &  font  les 
memes  prefens.  Ces  Soleils  font  tous 
fubordonnes  au  Grand  -  Soleil ,  dont 
abfolument  perfonne  ne  partage  l’aur 
torite. 

Voilaceque  fai  pu  apprendre  en 
particulier  de  la  Religion  des  Natchez. 
Je  n’ai  vu  chez  eux  ni  affembtees ,  ni 
facrifices ,  ni  aucunes  autres  ceremo¬ 
nies  qui  marquaffent  un  culte  regl£; 
Les  Charlatans  (  ou  Jongleurs ,  com- 
me  les  Frangois  les  ont  nommes,)  que 
Ton  a  vus  chez  quelque  Nation  du 
Canada  faire  l’office  de  Pretres  &  de 
Dotteurs ,  &  qui  chez  les  voifins  des 
Natchez  font  le  metier  de  Devins, 
font  bornes  chez  ceux-ci  aux  fon&ions 
de  fuccer  les  parties  douloureufes  du 
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corps  ,  apr£s  avoir  fait  quelques  fcarl; 
fications  avec  un  eclat  tr&s  mince  de 
caillou  :  ces  fcarifications  ne  tiennenr 
pas  plus  de  place  qu’il  en  faut  pou? 
etre  fuccees  routes  ehfemble. 


CHAP^ 
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CHAPITRE  XXVI. 

S utte  des  Mcturs :  Ceremonies  du  Ma - 
riage. 

IL  n’eft  pas  concevable  avec  quelle  . 

exaditude  la  preeminence  des  hom-  des  hemnesf 
mes  eft  garade  parmi  ces  peuples.  Dans 
quelque  Affemblee  que  cefoir,  ou  de'la 
Nation  en  gdneral,  ou  de  plufieurs 
families  enfemble ,  ou  d’une  feule  fa- 
millc  en  particulier ,  lesplus  petits  gar* 

50ns  ont  le  pas  fur  les  femmes  les  plus 
agees ;  &  lorfque  dans  le  repas  on  diC- 
tribue  la  nourriture ,  on  ne  la  prefente 
aux  femmes  qu’aprds  que  tous  les  ma¬ 
les  ont  re$u  leur  part ,  de  forte  qu’un 
gargon  de  deux  ans  eft  fervi  avant  fa 
mere. 

Les  femmes  toujours  occopdes  fans  Le*  femmes  ea> 
etre  jamais  diftraites  ou  fedukes  par  "“ries  fail¬ 
les  galanteries  des  Amans ,  ne  penfent  les  la  paixqu’- 
point  a  reclamer  conrre  un  afage  dans  “°'Uie 
lequel  elles  ont  ete  conftamment  ele- 
vdes ;  &  n’ayant  jamais  vu  d’exemple 
qui'y  fut  contraire  ,  elles  ne  s’en  dear- 
tent  point,  elles  n’en  ont  pas  rrieme 
Tome  II,  R 
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la  moindre  idee*  Ainfi  foufnifos  pa? 
habitude  autant  que  par  raifon ,  elles 
entretiennent  par  leur  docilite  la  paix 
qu’elles  resolvent  dans  leurs  families : 
paix  qu’elles  feroient  bien  -  t6c  eva- 
nouir,  li  comme  ailleurs ,  elles  prer 
tendoient  avoir  droit  de  la  donner. 
Autoritf  pa-  L’autorite  paternelle  ,  comme  je 
tcrndie  infmi-  [>a[  dit ,  n’eft  pas  moins  inviolable 
fcle.  &  lacree  que  la  preeminence  des  hom¬ 

ines.  Elle  eft  encore  cbez  les  Naturels 
de  la  Lo.uifiane  telle  qu’elle  dtoit  dans 
le  premier  age  du  Monde.  Les  enfans 
appartiennent  au  pere,  &  tant  qu’il 
vie,  ils  font  fous  fa  puiffancc ;  ils  de- 
ineurent  avec  lui,  eux,  leurs  femmes 
6c  leurs  enfans ;  toute  la  famille  eft 
j-enfermee  dans  la  meme  cabanne.  Le 
.  vieillard  foul  y  commande ,  &  il  n’y  a 

que  la  mort  qui  mette  fin  a  fan  empire. 
Comme  ces  peuples  ont  peu  d’affaires 
entr’eux  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  n’en 
ayent  point  du  tout ,  on  ne  voit  point 
cclater , cette  autorite  paternelle  plus 
parfaitementque  dans  les  manages. 

Lorlque  lesgarjons  &  les  filles  font 
Zionist  de*  dans  un  age  parfait  de  puberte ,  ils  fe 
4iics.  “  frequentent  familierement,  &en  ont 
la  liberte :  les  filles  prevenues  qu’ellqs 
pe  foront  plus  maitreffes  d,e  leur  coeur 
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<d£s  qu’elles  feronc  mariees ,  fgavent 
en  difpofer  a  leur  avantage  pour  en 
former  leur  garderobe  au  prix  de 
Jeurs  plaifirs;  car  dans  ce  pays -la,' 
comme  ailleurs ,  rien  pour  rien.  Bien 
loin  que  leur  pr^tendu  y  trouve  a  redi- 
re ,  il  fait  cas  au  contraire  du  merite 
de  fa  future  l  proportion  des  fruits 
qu’elle  a  produits :  mais  quand  ils  font 
maries,  ils  n’ont  point  d’amourettes 
ni  le  mari  ni  la  femme,  parce  que, 
leur  coeur  n’eft  plus  a  eux.  Ils  peuvent 
repudier  leurs  femmes ;  cependant  il  eft 
ft  rare  de  les  voir  fe  quitter ,  qu’en 
buit  annees  que  j’ai  demeure  leur  voi- 
lln ,  je  n’en  ai  vu  qu’un  feul  exemple  5 
encore  etoit  -  ce  parce  que  la  femme 
etoit  tr£s  -  mechante  de  l’aveu  des 
Natchez  aufli  bien  que  de  celui  des 
Francis;  ils  prirent  chacun les  enfans 
de  leur  fexe. 

Au  refte  on  ne  voit  pas  dans  leur 
manage  que  les  femmes  apportent  a 
leurs  maris  des  enfans  etrangers ;  elles 
font  malheureufement  trop  inftruites 
dans  cet  art  par  les  femmes ,  pour  que 
cela  arrive  jamais. 

Si  un  gar?on  &  une  fille  fe  convien- 
nent  &  s’ils  ddfirent  de  s’epoufer, 
ce  ne  font  ni  leurs  peres  ni  leurs  parens, 
Rij 
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Maniere  3’ai?-; 
corder  ua  gar- 
f  on  &  une  fil- 
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l e:precsut!o ns  encore  moins  leurs  meres  ou  leurs 
que  ronprend  parentes  quj  fe  orient  de  traiter  de 

pour  ne  po-nt  r  ,r  .*  r  .  •  , 

faire  de  mau- cette  affaire ;  ce  lont  umquement  les 
vaife  alliance.  Chefs  des  deux  families  qui  font  ordi- 
nairement  bifayeuls  &  quelquefoifi  plus. 
Ces  deux  vieillards  ont  une  entrevue 
dans  laquelle ,  apres  que  la  demande 
de  la  fille  a  £te  faite  de  la  part  du 
gar^on  ;  ils  examinent  s’ily  a  quelque 
parente  entre  les  deux  partis  qui  veu- 
lent  fe  marier  ,  &  a  quel  degre ,  car  juf- 
qu’au  troifieme  degre  inclufivementils 
ne  fe  marienr  point.  Cette  entrevuexles 
vieillards  fuppofe  que  .l’alliance  leur 
convient ,  &  qu’auparavant  elle  a  con- 
venu  aux  peres ,  aux  ayeux  &  aux  au- 
tres  en  remontant  jufqu’aux  chefs  des 
families ;  car  fi  quelqu’un  d’eux  la  de- 
fapprouve  ,  elle  ne  fe  conclud  jamais. 
Chez  ces  Nations  que  nous  traitons 
de  Sauvages ,  les  Loix  ne  fouffrent 

fioint  d’interpretation  ,  pour  autorifer 
es  enfans  a  faire  entrer  dans  la  famille 
de  leurs  peres  des  femmes  qui  ne  leur 
conviennent  point, &  a  leur  donner  une 
pofterite  qui  leur  deplairoit  d£s  le 
moment  de  la  naiffance  ;  de  meme 
^  l’avarice ,  I’ambition  &  plufieurs  au- 

tres  paffions  connues  dans  Tan- 
cien  Monde  ,  n’^touffent  point  dans 
les  peres  le  /entiment  de  la  Nature , 
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qui  nous  fait  d^firer  que  notre  fang 
fe  perpetue,  &  nc  les  porte  point  a 
contrarier  leurs  enfans  hors  de  propos, 
encore  moins  a  forcer  leur  inclination. 

Par  un  accord  admirable  8c  bien  digne 
d’etre  imite ,  on  ne  marie  que  ceu^ 
qui  s’aiment ,  8c  ceux  qui  s’aiment  ne 
font  maries  que  lorfqu’ils  conviennent 
a  leurs  parens. 

II  eft  rare  que  les  gar§ons  fe  ma- 
rient  avant  d’avoir  atteint  Page  de 
vingt-cinq  ans ;  jufqu’a  cet  age  iis  font 
regardes  comme  encore  trop  foibles , 
fans  efprit  &  fans  experience. 

Lorfque  les  vieiliards  font  d’accord 
pour  le  mariage  &  qu’ils  en  ont  mar¬ 
que  le  jour  ,  on  fair  les  preparatifs 
necelfaires  pour  le  celebrer.  Les  hom¬ 
ines  vont  a  la  chaflfe ,  les  femmes  pre¬ 
parent  le  Mahiz ,  &  parent  la  cabanne 
gu  gar^on  autant  que  leur  adrefle  8c 
leurs  facultes  le  permettent.  Le  jour 
determine  etant  venu  ,  le  vieillard  du 
cot  6  de  la  fille  fort  de  fa  cabanne  & 
conduit  la  fille  a  celle  du  gar^on  : 
toute  la  famille  le  fuit  en  ordre  &  en 
filence,  &*ceux  qui  rient  ne  le  font 
que  moderement.  cMmonk  du 

II  trouve  au  dehors  de  cette  cakan-  manage., 
fie  tous  les  parens  du  gar$on ,  qui  le 
R  iij 
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re^oivent  &  le  faluent  avec  leurs  crli 
de  joye  ordinaires  qui  font  plufieurs 
hou  hou.  II  entre  ;  le  vieillard  du  cot& 
du  pretendu  lui  dit :  Cabananfte ,  te 
voila ;  a  quoi  il  repond  :  Manatte  * 
©ui.  Le  premier  vieillard  reprenant  lai 

fiarole,  Srlui  montrant  d’un  air  joyeux 
es  lits  qui  fervent  de  f\6ge ,  lui  dit : 
Petchi ,  alfis  toi.  Ces  peuples  ,  comme 
on  voic ,  ne  font  pas  grands  compli- 
menteurs,  &  ils  ne  fe  traitent  pas 
mieux  entr’eux  qu'ils  ne  nous  traitent 
quand  nous  allons  les  voir.  Tel  eft 
leur  cara&ere  filencieux  ;  ils  croiroient 
perdre  du  terns  a  des  chofes  tout  au 
moins  inutiles  ,  s’ils  parloient  p'u3 
qu’il  n’eft  neceffaire  abfolument.  J’a- 
jouterai  que  c’eft  parmi  eux  une  cou* 
tume  after  fage  de  faire  repofer  celur 
qui  arrive  avant  d’entamer  la  conver¬ 
sion.  Le  terns  qu’ils  donnent  pour 
refpirer  eft  d’environ  un  demi-quarc 
d’heute. 

Aprfcs  ce  terns  de  repos  ,  les  vieif- 
lards  fe  levent ,  &  faifant  avancer  en-« 
tr'eux  les  pretendus ,  ils  leyrs  deman- 
dent  s’ils  font  contens  de  fe  prendre 
l’un  &  l’autre  &  s’ils  s’aiment.  Ils  leur 
font  obferver  qu’ils  ne  doivent  point 
fe  marier  ,  s’ils  n’ont  pas  une  envio 
flncere  de  bien  vivre  enfemblej  quq 
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perfonne  ne  les  contraint  a  s’unir ,  & 
que  fe  prenan:  l’an  l’autre  de  leur  pro- 
pre  choix ,  on  les  rejetteroit  de  la  fa- 
mille  s’ils'ne  vivoient  pas  en  paix.  Apr& 
cette  remoritrance ,  Ie  propre  pere  du 
gargon  apporte  le  prefent  que  doit  fai- 
re  Ton  fils,  &le  lui  met  entre  les  mains : 
k  propre  pere  de  la  pretendue  s’avance 
aufli ,  &  fe  met  &  cote  de  fa  ftlle.  Alors 
le  gargon  dit  a  fa  future :  »  Veux-tii 
»  de  moi  pour  ton  mari?  »  Elle  ri- 
pond  :  »  Je  Ie  veux  bien ,  &  j-’en  fuis 
» joyeufe  j  aimes  moi  autant  que  je 

*  t’aime  5  car  je  n’aime  &  n’aimeral 

*  jamais  que  tof.  »  A  ees  mots  le 
pr&endu  couvre  la  tete  de  fa  fiancee 
du  prefent  qu’il  a  regu  de  fon  pere , 

&  lui  dit : »  Je  t’aime  ,  e’eft  po-arquoi 
»  je  te  prends  pour  ma  femme ,  &  voil£ 

»  ee  que  je  donne  a  tes  parens  pour 
»  t’acheter:  »  puis  il  donne  le  prefent 
au  pere  de  la  fille. 

Le  marid  porte  one  aigrette  au  haut  jerques  q  :e 
de  fa  cadenette  qui  pend  fur  fon  oreil-  Porten,t  ics 
le  gauche,  a  laquelle  eft  attache  uri  eJX  ep°u*’ 
brin  de  chene  en  feuilles ,  &  dans  fa 
main  gauche  un  arc  &  des  fkches.L’ai- 
grette  qui  s’&eve  temoigne  qu’il  doit 
etre  le  maitre  ;  le  brin  de  chene,  qu’il 
ne  craint  point  d’aller  aux  Bois,  ni  ds 
Rivr 
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coucher  dehors  pour  chaffer  ;  l’arc  & 
les  ffeches  fignifient  qu’il  ne  redoute 
point  l’ennemi ,  &  qu’il  fera  toujours 
pret  a  defendre  fa  fenjme  &  fes  enfans. 

La  mariee  tient  dans  fa  main  gauche 
une  petite  branche  de  laurier,  &  dans 
fa  droite  un  epi  de  Mahiz  que  fa  mere 
lui  a  donne  dans  le  terns  qu’elle  a  re^u 
avecfon  pere  le  prefent  du  marie.  Le 
laurier  fignifie  qu’elle  fe  confervera 
toujours  en  bonne  odeur,  &  1  dpi  de 
Mahiz  ,  qu’elle  aura  loin  du  menage 
&  de  preparer  a  manger  a  fon  mari. 

Les  maries  s’etant  dit  ce  que  je  viens 
de  rapporter  la  fiile '  laiffe  tomber 
J’epi  de  Mahiz  tju’elle  tenoit  dans 
fa  main  droite ,  laquelle  elle  prefente 
a  fon  mari  qui  la  prend  aufli  de  fa  main 
droite  en  lui  difant :  Je  fuis  ton  mari  ; 
elle  lui  rdpond : »  Et  moi  ta  femme. 
Alors  le  mari  va  prendre  la  main  a 
toute  la  famille  de  fa  femme  ;  puis  il 
mene  fon  epoufea  fa  famille  afin 
qu’elle  fade  la  meme  ceremonie;  enfin 
il  la  conduit  vers  fon  lit,  &  lui  dit: 
»  Voila  notre  lit,  tiens  le  proprfe  ;  ce 
qui  fignifie  qu’elle  prenne  garde  de 
fouiller  la  couche  nuptiale. 

C’eft  ainfi  que  les  Mariages  des 
JSTaturels  fe  celebrent :  j’avois  appri* 
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toutes  ceschofes  d’un  ancien  Habitant 
Francois;  le  Serpent  pique  me  les  fit 
voir  dans  une  occafion  deMariagej 
il  eft  vrai  qu’ils  fe  cachent  ordinaire- 
ment  des  Francois ,  parce  qu’ils  lont 
fujets  a  rire  de  la  moindre  chofe  qui 
leur  parolt  extraordinaire :  d'ailleurs 
cesPeuples  ne  peuvent  s’accommoder, 
non  plus  que  toutes  les  autres  Nations 
du  Monde,  des  libertes  que  les  Fran¬ 
cois  prennent  par -tout  ailleurs  que 
chez  eux. 

Aprfcs la  celebration  du  Manage ,  Repas&  im(. 
le  repas  fe  fait;  puis  on  joue  chacun  apre*  le  maria 
felon  fon  fexe  &  fon  age ,  &  enfin  vers  6e* 
le  foir  on  fe  met  a  danfer  jufqu’au 
jour.  Le  milieu  des  cabannes  eft  tou- 
jours  libre  ,  parce  que  les  lits  de  la  • 
famille  font  ranges  felon  leur  longueur 
contre  les  murs.  On  peut  fe  rappeller 
ou  revoir  la  defcription  que  j’ai  don- 
nee  de  la  Danfe  dans  le  Chapitre  pre¬ 
cedent. 

La  Nation  des  Natchez  eft  compofee  Nnbleffe  < 
de  la  Nobleffe  &  du  Peuple.  Le  Peu-  Natchex. 
pie  fe  nomme  en  leur  langue  Miclie- 
Miche-Qulpy  ,  ce  qui  figni  fie  Puant , 
nora  toutefois  dont  ils  s’ofFenfent ,  & 
que  l’on  ofe  prononcer  devant  eux  , 
car  on  les  mettroit  de  fort  mauvaife 
R  v 
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humeur.  Les  Puants  ont  une  Langue 
entierement  differente  de  celle  de  la 
Nobleflfe ,  4  laquelle  ils  font  foumis  au 
dernier  point :  celle  des  Nobles  eft 
douce ,  grave  &  alfez  abondante  ;  les 
noms  fubftantifs  s’v  declinent  comme 
dans  le  Latin, fans  articles.  La  Nobleflfe 
eft  divifee  en  Soleils ,  en  Nobles  &  en 
Conjideres.  Les  Soleils  font  ainfi  nom- 
mes,  parce  qu’ils  defcendent  d’un 
homme  &  d’une  femme  qui  leur  lirent 
accroire  qu’ils  fortoient  du  Soleil  , 
comme  je  l’ai  dit  plus  amplement  en 
parlant  de  leur  Religion. 

Cet  homme  &  cette  femme  qui  don« 
nerent  des  Loix  aux  Natchez  eurent 
des  enfans,  &  ordonnerent  que  leur 
race  feroit  roujours  diftinguee  du  gros 
de  la  Nation ,  &  quaucun  de  leurs 
defcendans  ne  feroit  mis  a  mort  pour 
quelque  caufe  que  ce  fut ,  mais  qu’il 
finiroit  fes  jours  tranquillement  comme 
la  Nature  le  permettroit.  Le  foin  de 
conferver  leur  fang  pur  &  fidele  leur 
fit  encore  etablir  un  ufage  dont  on  ne 
voit  d’exemples  que  dans  une  Nation 
de  Scytes  ,  dont  parle  Herodote. 
Comme  leurs  enfans  etant  freres  & 
foeurs  ne  pouvoient  fe  marier  entre 
eux  fans  crime ,  &  qu’il  etpit  necelr 
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faire  pour  avoir  lignee  que  les  uns  & 
les  autres  epoufaflent  des  Puants & 

Puantes;  ils  voulurent ,  pour  prevenir  Nobicfie. 
les  fuites  facheufes  de  l’infidelite  des 
femmes ,  que  la  NoblelTe  ne  fe  tranfmit 
que  par  les  femmes.  Leurs  enfans  males 
&  femelles  furent  nomm^s  egalement 
Soleils  &  refpe&ds  comme  tels ;  mais 
avec  cette  difference  que  les  males  ne 
jourrent  de  ce  privilege  que  pendant 
lear  vie  &  perfonnellement.  Leurs  en¬ 
fans  n’eurent  plus  que  le  nomde  No¬ 
bles  ,  &  les  enfans  males  des  Nobles 
ne  furent  plus  que  Confideres.  Ces 
Confideres  pouvoient  neanmoins  par 
leurs  exploits  Guerriers  remonter  au> 
rang  des  Nobles ;  mais  leurs  enfans 
redeviennent  Confideres  ,  &  les  enfans 
de  ces  Confideres  ,  ainfi  que  ceux  des 
autres,  furent  confondus  dans  lePeu- 
ple  &  mis  au  rang,  des  Puants.  Ainfi  Is 
fils  d’une  Soleille ,  (  ou  femme  Svleil  ) 
eft  Soleil  comme  fa  mere  $  mais  for* 
fils  n’eft  plus  que  Noble,  Ton  petit- 
fils  que  Confid^re  ,&fon  arriere-petit- 
fils  que  Puant ;  d’ou  il  arrive  que  ces 
Peuples  par  leur  longue  vie,  voyantr 
louvent  la  quatrieme  generation,  il 
eft  tres- ordinaire  a  un  Soleil  de  voir 
R  vj. 
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fa  pofterite  confondue  dans  Ie  bas 

peuple(i). 

Les  femmes  font  a  l’abri  de  ce  d£fa- 
grdment.  De  mere  en  fille  la  Noblefle 
fe  foutient ,  &  elles  font  Soleilles  a 
per^etuitd  fans  fouffrir  aucune  altera¬ 
tion  dans  leur  dignit£  Gependant  elles 
ne  parviennent  jamais  h  la  Souverai* 
net£ ,  non  plus  que  les  enfans  des  So- 
leils ;  mais  le  fils  ain£  de  la  Soleille  la 
plus  proche  parente  de  la  mere  du 
Soleil  regnant ,  eft  celui  qui  monte  fur 
le  Trone  lorfqu’il  vient  a  vaquer.  Le 
Soleil  regnant  porte  le  titre  de  Grand 
Soleil. 

Comme  la  pofteritd  des  deux  pre¬ 
miers  Soleils  s’eft  beaucoup  muitipliee, 
on  con$oit  aifement  que  plufieurs  de 
ces  Soleils  ne  font  plus  parens ,  & 
qu’ils  pourroient  s’allier  entr’eux,  ce 
qui  conferveroit  leur  fang  aflfez  com- 
munement  fans  aucun  mllange ;  mais 

(i)  Les  Soleils  cachent  avec  tarn  de  foin 
cette  degradation  de  leurs  defcendans ,  qu’ils 
ne  fouffrent  jamais  que  l’on  en  inftruife  les 
Etrangers ;  ils  ne  veulent  pas  qu’on  les  con- 
aoifle  pour  etre  de  leur  race,  ni  qu’eux  meme* 
s’envantent,  ni  que  leurs  gens  s’en  entre- 
tiennent  entr’eux ;  c’eft  beaucoup  quand  les 
sjeux  difent  qu’itn  tel  leur  eft  cher. 


de  la  Louifiant.  397 
tine  autre  loi  etablie  en  n.eme  terns  y 
oppofe  un  obftacle  invincible,  a  caufe 
de  celle  qui  defend  de  faire  mourir 
aucun  Soleil  de  mort  violente.  C’eft 
qu’il  fut  ordonne  que  lorfqu’un  Soleil 
ou  une  Soleille  viendroit  a  d&reder  ,  fa 
femme  ou  fon  mari  feroit  mis  a  mort  le 
jour  defon  enterrement,  pourlui  aller 
tenir  compagnie  au  Pays  des  Efprits. 
Cela  ne  pourroit  s’executer,ft  la  femme 
&  le  mari  etoient  tous  deux  Soleils ; 
&  cette  aveugle  &  barbare  coutume 
eft  ft  exadlement  obfeYvee ,  que  les 
Soleils  font  dans  l’heureufe  neceflite 
de  fe  mefalier. 

Soitqu’ils  fe  laflfaflent  de  cette  Loi, 
ou  qu’ils  defiralTent  que  leurs  Soleils 
fortiflfent  du  Sang  Frangois,  la  femme 
Grande  Soleille  vint  un  jour  me  voir 
alfez  matin  pour  que  je  fufife  encore 
au  lit  i  elle  eto'.t  accompagn^e  de  fa 
file  unique  age  de  quatorze  a  quinze 
ans ,  jolie  &  bien  faite.  J’avois  l’ufage 
de  ne  laifler  entrer  perfonne  dans  ma 
ehambre  tandis  que  j’^tois  couche  ; 
mais  mon  Efclave  me  dit  que  la  Grande 
Soleille  vouloit  me  parler,  &  ne  me 
dit  point  que  fa  fille  £toit  avec  elle. 
Cette  femme  etoit  agee|j  je  dis  qu’on 
la  fit  entrer. 


Vifire  de  la 
Grande  Soleil¬ 
le  &  de  fa  fille 
a  1’ Auteur# 
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Elle  entre  avec  fa  fille ;  ce  qui  rn’tS- 
tonna  ,  ferme  la  porte,  me  tend  la 
main  que  je  lui  ferre  ainfi  qu’a  fa  fille, 
&  leur  dis  de  prendre  des  fieges  &  de 
s’afleoir  jla  mere  mit  fa  chaife  devant 
mon  lit ,  enforte  qu’elle  etoit  vis-^vis 
de  moi  &  touchoit  a  mon  lit ;  fa  fille 
qui  d’abord  s’etoit  placee  derriere 
elle ,  quitta  fa  chaife  &  s'aflit  fur  le 
pied  de  mon  lit  d’ou  elle  me  regardoit 
fans  celfe.  Lorfqu’elles  furent  ainfi  a 
leur  repos  la  mere  me  tint  ce  difcours. 

3)  Nous  fijavons  tous,  &  je  fgais  en 
»  mon  particulier  que  tu  es  un  vrai 
»  homme ,  que  tu  ne  ments  point ,  & 
»  que  tu  ne  jetres  point  tes  paroles  en 
» l’air  (  I  )  j  tu  paries  comme  nous,  tu 
»  es  comme  nocre  frere  &  comme  le 
33  ffere  de  tous  les  Soleils  ,  &  nous 
»  voudrions  que  tu  le  fufles  veritable- 
33  ment.  J’ai  bien  des  chofes  a  te  dire  ; 
3i  c’eft  pourquoi  ouvres  tes  oreiiles  & 
33  ton  coeur,  pour  entendre  &  recevoir 
so  mes  paroles;  car  je  t’ouvres  le  mien  ; 
3>mais  fermes  bien  ta  bouche,  &  ne 
3>  l’ouvre  jamais  pour  jetter  au  vent 

_  (i)  Quand  on  parle  leur  Langue  on  eft  tou- 
jours  de  leurs  amis ,  &  furtout  ft  on  a  de  la 
probite  &  qu’on  neleur  manque  point  $le  pa- 
stole. 
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»  ce  que  je  vais  te  dire ,  n’en  paries 
sj  meme  jamais  a  mes  freres  que  lorf- 
»  qu’ils  t’en  parleront ;  nous  n’avons 
»  tous  trois  de  m£me  que  cette  fille 
»  qu’un  coeur  &  une  parole. 

»  Jefuis  trOp  vieiilepour  avoir  des 
»  enfans  qui  puiflent  parler  apr&s  mes 
»  freres  (  leur  fucceder  )  3  &  il  feroit 
»  beaucoup  de  valeur  fi  notre  famille 
»  venoit  a  etre  pour  toujours  dans  la 
»terre  (^teinre  ).  II  n’y  a  plus  que 
»  deux  jeunes  Soleils  qui  puiflent  par- 
*  ler  apr&s  mes  freres  3  car  le  troifieme 
»  n’a  qu’une  jambe,  (2)  &  il  faut  etre 
»  fans  tache  pour  parler  &  6t-re  obei 

deshommes  Guerriers-,  &  detoute  la 
»  Nation  des  Natchez  » .  En  cet  en- 
droit  elle  s’arreta  un  inftant ,  puis  elle 
dit :  »  Parlerai- je  «  ?  Elle  fit  encore 
»  une  pofe  &  reprit  ainfi : »  Maisferai- 
»  je  ecoutee?  Elle  fut  a  cette  fois 
«  aflez  long-terns  fans  parler.  Pendant 
»  tout  ce  terns  je  fis  bien  des  refle- 
»  xions  fur  ce  que  je  voyois  &  fur  ce 

( 1)  Ce  jeune  homme  avoit  eu  la  jambe 
caflfee  audefTousdu  genouil ;  &  pour  le  gue- 
rir,  les  Medecins  Naturels  n’avoient  point 
trouve  d’autre  moyen  que  de  lui  couper  la 
jambe  ala  jointure  3  il  fut  ainfi  paifaitement 
gueri. 
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»  que  je  venois  d’entendre  ,  &  cepen- 
»  dant  je  ne  pouvois  deviner  ce  que 
» tout  cela  iignifioit ;  je  ne  pouvois 
»  croire  d’ailleurs  ce  que  les  apparen- 
•»  ces  pouvoient  me  donner  a  penfer. 
»  Je  rompis  le  filence  8c  lui  dis :  »  Mes 
»  oreilles  font  ouvertes  depuis  long- 
»  terns,  &  je  n’entens  autre  chofe  que 
»  le  bruit  du  vent. 

Elle  reprit  fon  difcours  8c  me  dit : 
»  Ma  fille  que  tu  vois  la  eft  encore 
*  jeune ;  mais  ft  elle  a  le  corps  d’une 
»  femme,  elle  a  l’efprit  d’un  homme; 
»  c’eft  pour  cela  que  je  n’ai  point  craint 
7)  de  Pamener  avec  moi ,  8c  de  lui  laif- 
«  fer  entendre  la  parole  que  je  viens 
»>  t’apporter,parce  qu’elle  (§ait  fermer 
»  fa  bouche. 

*  Depuis  pr£s  d’une  Lune  mes  freres 
»8c  moi  avons  parle  de  toi  &  ils  di« 
»  foient  fouvent :  Depuis  que  le  Chef 
»  &  la  Belle  Tete(i)  f$ait  parler  notre 
»  l.angue,  il  a  cha{f<6  les  brouillarcfs 
»  £pais  qui  couvoient  la  Nation  8c 
»  qui  nous  empechoient  de  voir  clair ; 
>>  il  nous  a  donn£  de  1‘efprit,  8c  nous  a 

(Oils menommoient  ainfi,  parce  que  j’e- 
tois  Chef  oil  Commandant  des  Habitans  du 
Pofte  des  Natchez  &  a  caufe  de  mes  che- 
▼eux. 
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»  fait  connoitre  que  nos  ufages  detrui- 
»»  fenr  notre  Nation ;  que  leurs  Coutu- 
»  mes  etoient  bien  plus  fages  ;  que  les 
»  Soleils  &  les  Nobles  s’allioient  en- 
»  femble  ,  &  que  les  enfans  par  ces 
»  alliances  de  Nobles  &  Nobles  ne  pou- 
»  voient  qu’etre  Nobles  :  qu’il  y  avoit 

*  de  l’inhumanite  a  vouloir  que  la 
»  femme  fuivit  le  mari  ou  que  le  mart 
»  fuivit  la  femme  :  que  le  grand  Efprit 
»  qui  avtfit  fait  tous  les  hommes  les 
»  aimoit  tous ,  &  trouvoit  mauvais 
»  que  les  femmes  fiflfent  mourir  leurS 
j)  femblables,&  que  c’eroit  une  erreur 
»  de  pretendre  que  cette  femme  en 
»  mourant  avec  fon  mari  fut  encore 
»fa  femme  dans  le  pays  desEfj  rits, 
»  de  meme  que  de  croire  que  dans  ce 
»>  pays  -  la  on  a  le  gibier  &  tous  les 
»  vivres  a  fouhairs  &  fans  peine,  puif- 
»  que  les  Efprits  n’ont  point  befoin  de 
» manger;  qu’a  l’egard  des  femmes 
»  l’erreur  n’etoit  pas  moins  grande , 
»  puifque  les  Efprits  n’^toient  plus  ni 
»  hommes  ni  femmes,  &  ne  pouvoient 
»  plus  habiter  enfemble  &  n’avoient 

*  plus  de  Nation  diftinguee  ;  que  s’il 
y  avoit  des  hommes  6c  des  femmes , 

»  ce  feroit  pour  habiter  enfemble  6c 
»  peupler  -}  que  les  Efprits  ecant  inunor^ 
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*  tels  &  toujours  dans  un  etat  de  jeiP 

*  neffe  ,  leur  nombre  fe  multiplieroit  a 
» l’infini ;  ee  qui  etoit  faux  &  contraire 
3>  a  la  raifon. 

»  Tu  as  entendu  ce  que  je  t’ai  dit  ^ 
»  &  c’eft  ce  que  mes  freres  m’ont  dit  $ 
»  tu  peux  comprendre  &  prefent  com- 
»  bien  tes  paroles  nous  font  cheres  $ 
>i  tu  vois  que  nous  les  renfermons  dans 
»  notre  coeur  de  peur  que  le  vent  ne 
»  les  emporte.  Nous  connoiffans  bien 
»  a  prefent  que  nos  Coutumes  ne  valent 
» rien  mais  comment  les  couper 
»  (en  arreter  le  cours?)  II  faudroit 
»  pour  cela  qu*un  Soleil  ou  un  Noble 
*epoufat  une  Soleille  qui  le  voulut 
a*  bien  aufli ;  mais  nos  jeunes  Soleils 
3*  n’ont  pas  aflfez  d’efprit  pour  entendre 
»  raifon  fur  cette  importante  affaire, 
»  &  encore  moins  pour  faire  naitre 
»  cette  affaire ,  &  encore  moins  pour 
»  faire  naitre  cet  ufage  parmi  nous :  il 

*  n’y.  a  plus  de  femme  Soleille  pour  s’y 
»  oppofer  que  celle-ci ,  qui  y  confent 
»  volontiers ,  pourvft  que  tu  devienne 
as  fon  mari ,  parce  que  tu  aurois  la  pro- 
3*  tedlion  des  Francois,  tu  aurois  aufli 
a>  l'efprit  affez  ferme  pour  faire  exe- 
»  cuter  cette  Loi. 

Je  coupai  fqn  difcours  en  lui  difant : 
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»  Me  prens-tu  pour  un  Puant?  parce 
»que  les  femmes  Soleilles  n’epoufenf 
»  que  des  hommes  du  Peuple  ;  &  je 
aj  feignois  n’avoir  pas  compris  1 1 
»  Tens  de  ce  qu’elle  m’avoit  dit. 

Elle  me  rdpondit  que  non;  qu’au 
xontraire  c’etoit  pour  parvenir  a  etein- 
dre  leur  ufage  que  je  leur  avois  fait 
connokre  aufli  mauvais  qu’il  l’etoit  err 
effer ,  &  pour  etablir  parmi  eux  notre 
ufage  qui  etoit  beaucoup  meilleur. 
Elle  m’ajoura  que  depuis  qu’elle  fre^ 
quentoit  les  Francois'  elle  avoit  enten- 
du  dire  la  raeme  chofe  ,  &  que  fes  fre* 
res  &  elle  connoiflfoient  que  cela  etoit 
vrai ;  »  c’eft  pourquoi ,  continua-t- 
»  elle,  nous  voudrions  fuivre  ta  paro- 
»  le ;  mais  nos  Soleils  n’ont  pas  la  pa-1 
»  role  aflfez  forte  pour  fe  faire  obeir 
»  des  Nobles,  qui  ne  manqueroient  pas 
*-  de  s?oppofer  a  cwte  nouvelle  CouJ- 
» tume 

Depuis  long- terns  je  feavois  par 
experience ,  que  rien  n’eft  plus  a  crain- 
dre  qu’une  femme  meprifee  5  mais  ce- 
pendant  il  falloit  lui  r^pondre  A’une 
maniere  qu’elle'n’eut  pius  rien  a  repli-# 
quer ,  fans  neanmoins  rougir  de  la  Reli¬ 
gion  que  je  profelfe  j  il  falloit  de  plus 
Sire  enforte  qu’elle  n’^llat  point  fairg 
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la  meme  propofition  a  quelque  tete 
fans  cervelle ,  qui  en  l’acceptant  pour- 
roient  expofer  lePofte  F ran^ois  a  quel¬ 
que  evenement  funefle.  Je  lui  repondis 
done  ainfi : 

»  Vous  fgavez  tous  que  nous  con- 
»  noilfons  le  Grand  Efprit,  que  nems  le 
»  prions  tous  les  jours  cht.z  nous,  & 
»  que  tous  les  fept  jours  nous  allons 
»  le  prier  chez  le  ChefNoirf  1).  Nous 
30  avons  la  parole  du  Grand  Efprit  & 
»  Petoffe  parlante  (  le  papier  )  qui 
»  nous  dit  tout  ce  que  le  Grand  Efprit 
»  veut  que  nous  falfions :  il  nous  defend 
x  de  prendre  des  femmes  qui  ne  prient 
»  point,  parce  qu’elles  eieveroient  nos 
saenfans  comme  eiles ;  &c  fi  tu  vois 
»  quelques  Francois  qui  prennent  de 
»  vos  nlles  J  ce  n’eft  que  pour  un  terns, 
30  &  parce  qu’ils  n’en  ont  point  de 
so  celles  qui  prient :  d'ailleurs  il  ne  fe- 
»  roit  pas  bon  que  je  priffe  pour  fem- 
30  me  une  Soleiile  &  que  je  la  quittalfe 
»  quelque  terns  apres.  Ce  n’efi:  pas  que 
30  je  la  trouve  defagr^able  ,  au  con- 
30  traire  je  la  trouve  jolie  &  elle  me 
30  plairoit  beaucoup,  parce  qu’elle  a  le 

(1)  III  nomment  ainfi  les  Pretres  ;  Me  i!s 
nomment  les  Francois  Nahoulou ,  qui  fignifie 
les  Prians. 
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»  coeur  bon  &  l’efprit  bien  fait. 

La  vieille  Soleille  parut  contente 
de  mes  raifons ,  &  n’a  jamais  cede  de 
me  faire  confidence  de  ce  qu’ellefca- 
voic  ;  la  fille  ne  dit  rien  ,  &  je  m’ap- 
per£us  qu’elle  n’dtoit  pas  fatisfaite. 
Elies  s’en  furent  toutes  deux  ,  &  je  ne 
crois  pas  avoir  vu  la  fille  depuis  ce  jour. 
Elle  fut  mariee  peu  de  terns  apres  ,  & 
j’appris  par  une  de  fes  parentes  qui  lui 
avoit  dit  qu’il  n’y  avoit  que  moi  qui 
eufle  du  lei  ;  elle  l’avoit  priee  de 
venir  m’en  traiter  ;  a  parce  que  ,  lui 
»  dit-elle ,  je  l’aime ,  &  il  ell  beaucoup 
»  de  valeur  pour  moi  d’aller  chez  lui«. 

On  peut  voir  par  ce  recit  qu’il  ne 
faut  que  du  bon  fens  pour  faire  enten¬ 
dre  raifon  a  ces  Naturels  &  pour  con- 
ferver  long- terns  leur  ami  tie  ;  on  peuc 
encore  decider  que  les  dem^les  que 
l’on  a  eus  avec  eux  font  plutot  venus 
de  la  part  des  Fran<;ois  que  de  la  leur. 
Quand  on  les  traire  trop  rudement ,  ils 
font  pour  le  moins  aulTi  fenfibles  que 
d’autres  :  c’eft  a  ceux  qui  ont  befoin  de 
les  frequenter ,  de  tacher  d’avoir  feule- 
ment  de  l’humanite  ,  &  ils  trouveront 
en  eux  des  hommes. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Ufages  commons  aux  Peuples  de  VAme- 
rique  Septentrionale  -•  Preparatifs  de 
la  Guerre. 

JE  me  fuis  attache  plus  particuliere- 
ment  a  la  Religion ,  aux  Fetes  & 
aux  Ufages  des  Natchez  qu’a  ceux  des 
.autres  Nations,  non-feulement  parce 
qu’ayant  ete  leur  voifin  l’efpace  de  huic 
ans,  je  les  connois  beaucoup  mieux  que 
les  autres ,  mais  encore  parce  que  les 
cdr&nonies  chez  ces  Peuples  font  plus 
nombreufes  &  plus  majeftueufes  que 
chez  les  autres  Nations  de  la  Louifiane. 
Four  ce  qui  eft  des  Ufages  en  g6 n£- 
ral  de  toutes  lesNations  de  1’Amerique 
Septentrionale,  je  vais  les  rapporter 
dans  le  meme  article  puifqu’ils  font  i 
peu  prfcsles  memes,  &  que  leurmanie- 
re  de  penfer  &  d’agir  n’a  prefque  point 
jde  difference. 

Tous  ces  Peuples  n’ont  aucune  Re¬ 
ligion  marquee  par  quelque  culte  exte- 
xieur  ;  les  plus  grandes  marques  que 
t’on  peut  reconnoitre  qu’ils  ont  une 
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*rp£ce  de  Religion  ,  font  les  Temples 
&  le  Feu  eternel  que  quelques-uns  y  Leur  ctajm 
entretiennenc  ,  mais  avec  beaucoupce. 
moins  d’attention  &  de  refpeCl  que  les 
Natchez  ;  plufieurs  raeme  ne  le  con- 
fervent  plus,  &  leurs  Temples  ne  fer¬ 
vent  plus  qu’a  renfermer  les  oflfemens 
des  morts.  Cependant  il  n’y  a  point  de 
ces  Peuples  qui  ne  reconnoiflent  un 
Etre  Supreme  qu’ils  ne  prient  nulle- 
ment ,  a  caufe  de  la  croyance  qu’ils  one 
que  Dieu  qu’ils  nomment  le  Grand  Ef- 
prit,  eft  ft  bon ,  qu’jl  ne  pourroit  faire 
du  mal ,  quelque  fujet  qu’il  put  en  avoir. 

Us  croyent  qu’il  y  a  deux  Grands  Ef- 
prit ,  un  bon  &  un  mauvais  ;  ils  n’in-LeurS  P""*® 
voquent  point  le  bon ,  comme  je  viens 
de  (lire ;  mais  ils  font  des  priereS  au  mau¬ 
vais  pour  detourner  de  leurs  perfonnes 
6c  de  leurs  biens  les  maux  qu’il  pourroit 
leur  faire.  Ils  prient  le  mauvais  Ef* 
prit  ,  non  pas  qu’ils  le  croyent  tout 
puiflant ,  c*eft  le  bon  qu’ils  croyent  tel ; 
mais  parce  qu’il  gouverne  l’air ,  les  fai- 
Tons,  la  pluye,  le  beau  terns,  &  toutce 
qui  peut  faire  du  bien  ou  du  mal  aux 
productions  de  la  terre.  Ils  font  tr£s- 
fuperftitieux  a  l’egard  du  vol  des  oi*  Leur*  fuperftf* 
feaux  &  du  paflage  de  quelques  ani- tioas* 
jnaux  Strangers  dans  leur  Pays.  Ils  ont 
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beaucoup  d’inclination  a  ecouter  &  a 
croire  les  Devins,  furtout  pour  decou* 
vrir  I’avenir ,  &  ils  font  entretenus  dans 
cette  erreur  par  les  Jongleurs  qui  y 
trouvent  leur  compte. 

J’ai  dit  que  tous  les  Naturels  en  ge¬ 
neral  etoient  bien  conform.es  &  lcurs 
membres  bien  proportionnes  ,  parce 
qu’ilsont  toes  la  meme  maniere  dele¬ 
ver  leurs  enfans.  Les  Tchicachas  font 
les  plus  hers  &  les  plus  arrogans,ce 
qu’ilstiennent  fans  doutede  la  trequen- 
tation  familiere  qu’ilsont  avec  les  An- 
glois  de  la  Caroline  ;  ils  font  coura- 
geux ;  quali te  qui  peut  leur  etre  de- 
meurde  de  cette  inclination  martiale 
qui  les  avoit  portes  a  faire  la  guerre 
&  a  detruire  plufieurs  des  Nations  leurs 
voifines  ;  fureur  qui  ne  les  a  quittes 
qu’apr&s  avoir  dte  eux-memes  extre- 
mement  offoiblis  par  ces  Guerres.  T ou- 
,  tes  les  Nations  qui  font  au  Nord  de  la 

courage.  £0jonje  font  auffi  braves  qUe  les  Tchi¬ 
cachas  ;  mais  ils  font  plus  humains  & 
n’ont  point  leur  fierte  deplacee. 

Toutesces  Nations  du  Nord  &  tou- 
tes  cedes  de  laLouifiane,  nous  font  in- 
viol.iblement  attaches  depuis  nbtre 
etabMement  dans  cette  Colon i.e;  le 
malheur  des  Natchez  qui  dtoient  laris 
con- 
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contredic  la  plus  belle  de  toutes  ces 
Nations  &  qui  nous  aimoient .  n’a  rien 
decommun  avec  la  bonte  naturelle  du 
cara&ere  des  autres  Peuples,  &  ne  doit  teur  ,«r*a  4 
rien  diminuer  de  leurs  fendmens.  T ous 
ces  Peuples  font  prudens  &  parlent 
peu ;  ils  font  fobres  dans  le  manger; 
mais  ils  aiment  l’eau-de  vie  avec  paf- 
fion ,  quoique  d’ailleurs  ils.  ne  boivent 
jamais  de  vin ,  &  ne  connoiflent  ou  ne 
veulent  apprendre  a  connoitre  aucune 
compofition  de  liqueur.  Ils  fe  conten-  Leur  boiflom 
tent  dans  leurs  repas  de  mahiz  prepare 
en  difterentes  manieres ;  ils  fe  nourrif- 
fent  aufli  de  viande  &  de  poiflon.  Les 
viandes  qu’ils  mangent  leur  font  con-  ^,er"  nourn' 
nues  pour  faines,  autrement  ils  n’en 
mangeroient  point ;en  confequence  j’ai 
conje&urd  que  la  viande  de  Chien, 
pour  laqueUe  nous  avons  beaucoup  de 
repugnance,  doit  neanmoins  etre  aufli 
bonne  qu’elle  eft  belle,  puifqu’ils  en 
font  tant  de  cas  qu’ils  l’employent  par 
preference  dans  les  repas  de  ceremo- 
nie:  ils  ne  mangent  point  de  petit  gi- 
bier,  parce qu’ils  entrouvent  aflez  du 
plus  gros,  &  qu’ils  n’eftiment  point 
abfolument  les  chofes  par  la  delicatefle : 
j’eo  ai  vu  de  tres-familiers  ne  vouloir 
point  manger  de  ragout.,  mais  feule- 
Tomell.  S 
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ment  du  bouilli  &  du  roti ,  &  difoicm: 
pour  raifon,  qu’ils  etoient  plus  fains 
que  nos.mets  appretds  dont  ils  ne  man- 
geoient  jamais ;  ils  leur  auroisnt  prefd- 
re  du  gruau  de  mahiz  qu’en  cette  Coh>* 
nie  l’on  nomme  Sagamite. 

Les  Naturels  de  la  Louifiane  font 
propres,  excepte  les  Chat-Kas  dont 
la  malproprete  eft  degoutante  par  la 
graifl'e  de  laquelle  ils.fe  frottent  la  peau 
&  les  cheveux ;  ils  n’y  manquent  point 
tous  les  jours  afin  d’entretenir  la  fou- 
plelfe  des  nerfs.  Ce  qui  augmente  la 
malpropretd  de  ces  Peuples,  c’eft  la 
fumee  du  bois  de  Pin  a  laquelle  ils  font 
fouvent  expofes  lorfqu’ils  vont  a  la 
cbafle  dans  les  Pinieres  j  ils  ne  brulent 
que  des  Pins,  &  fe  mettent  a  la  fumee 
!«  Chatkas  pour  fe  garantir  des  Maringoins ,  & 

Torres*  a^ors  ^eur  Peau  &  tout  ^eur  corPs  der 
viennent  tr&s-malpropres.  Les  Chat- 
Kas  iont  peu  courageux,  ils  ne  fe  pi- 
quent  pas  meme  de  Tetre  ,  quoiqu’ils 
peuvent  mettre  fur  pied  vingt-cinqmille 
Guerriers ;  mais  on  va  voir  quels  Guer- 
riers  en  comparaifon  des  Tchicachas. 

Nous  eumes  une  guerre  avec  les 
Tchicachas ;  nous  envoyames  contre 
eux  les  Chat-Kas  nos  allies  au  nombre 
de  trois  mille,  aufquels  on  donna  beau,' 


de  la  Louifiane.  <j.i  t 
coup  de  marchandifes  pour  les  exciter 
k  fe  furpafl'er ,  &  k  nous  vanger  des  in¬ 
cites  continuelles  que  les  Tchicachas 
nous  faifoient  a  I’inftigation  de  certains 
Europ^ens  jaloux  de  notre  tranquillity. 
Les  Chat-Kas  arriverent  aupr&s  du 
Fort  des  ennemis  fans  en  etre  apper- 
$us ;  c’eft  en  quoi  ils  font  habiles  ainff 
que  les  autres. 

Etant  ainfi  en  embufcade ,  ils  virent 
entrer  deux  Tchicachas  dans  une  ca- 
banne  qui  etoit  un  peu  eloignye  du 
Fort.Iisinveftirenttous  enfemble&  en 
forme  de  croilfant  cette  cabanne  & 
remplirent  fair  de  leurs  crisde  morales 
deux  Tchicachas  fe  defendirent  fi  bien 
qu’ils  arreterent  ces  trois  mille  hom¬ 
ines,  &eurent  le  terns  de  fe  retireran 
Fort  en  fe  mocquant  des  bravades  de 
cette  Troupe.  Les  Chat-Kas  contents 
de  cet  exploit  retournerent  dans  leurs 
Villages,  comma  s’ils  eulfent  remporte 
quelque  vi&oire. 

Peu  de  terns  aprbs  cette  prytendue 
belle  expedition,  j’entendis  ae  ma  mai- 
fon  des  cris  de  mort ;  je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fut  un  parti  de  nos  allies  les 
Chat-Kas  qui  apportoient  quelques 
chevelures  de  nos  ennemis  Je  fusles 
attendre  a  la  porte  de  ma  cour  devant 
Sij 


Fanfaronades 
des  Clutkas. 
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la  quelle  paflfoit  ce  chemin.  Ils  s’en  al- 
loient  au  Fort  mais  fous  pretexte  de 
quelquesqueftions  je  les  arretai  &  j’eus 
de  la  lorre  le  terns  d’examiner  la  che- 
velure  poftiche  que  je  reconnus  etre 
un  morceau  de  peau  d’Ours  ,  coupe  de 
la  grandeur  d’une  chevelure .  dont  Ie 
poll  avoir  ete  comme  rafe  ou  brule  fort 
pr&s ,  a  la  place  duquel  on  avoit  cole 
des  cheveux  avec  de  la  gomme.  Je  les 
fuivis  &  j ’arrival  afifez  a  tems  pour  pre¬ 
vent  le  Commandant ,  a  qui  je  fis  len- 
tir  qu’il  etoit  important  de  n’etre  pas 
leur  dupe,  &  qu’ils  feroient  des  rilees 
de  notre  ignorance ;  que  d’ailleurs  M. 
le  Gouverneur  auquel  ils  iroient,  n’y 
feroit  pas  trompe ,  Sc  feroit  tres-m£- 
content  qu’on  eut  donne  occafion  a 
cette  Nation  de  badiner  entr’eux  de 
notre  limplicite.  Ser  mon  avis  il  I’exa- 
mina  avant  de  la  recevoir,  &  la  refula 
en  leur  faif.nt  dire  qu’ils  etoient  des 
tronrtpeurs.  II  me  reme’-cia  &  avoua 
de  bonne  foi  qu’il  y  auroit  ete  trompd. 
Pendant  toute  cette  guerre  je  n’ai  pas 
entendu  dire  que  malgre  lenr  grand 
nombre  ils  ayent  leve  une  doLzaine  de 
chevelures ;  au  lieu  que  la  Nation  des 
Arkanfas  ( i )  qui  ne  peut  pas  mettre  fur 
(t)  Les  Arkanfas  font  une  Nat  ion  tres-ef- 
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pied  plos  de  cinq  a  fix  cent  Querriers  , 
en  a  leve  plus  de  quinze. 

Je  vais  rapporter  ici  leur  maniere  de 
fa:re  la  Guerre  qui  eft  la  memeparmi 
eux,  foit  qu’ils  ayent  apporte  cette 
ccftirume  de  lgurs  Pays  originalres, 
foit  qu’ils  fe  foient  conformes  a  ce  fu- 
jet  fur  1’exemple  des  Nations  qui  la 
pratiquffient  a  leur  arrivee. 

Lorfqu’urfe  Nation  veut  declarer  la'  D_  h 
Guerre  aune  autre  dans  toutes  les  re-  *e  Guerre! 
gles,  on  tient  le  Confeil  de  Guerre. 

Ce  Confeil  eft  compofe  des  plus  vieux 
&  des  meilleurs  Guerriers;  a  la  porte 
ou  fe  tient  le  Confeil  de  Guerre  eft 
plantde  uneperche  au  bout  de  laquelle 
eft  le  Calumet  de  Guerre.  II  eft  a  fup- 
pofer  que  cette  Nation  a  £ze  infultde  , 

&  que  Ton  a  fait  contr’elle  quelques 
hoftilites,  ou  qu’on  l’a  troubles  dans' 
fon  Pays  de  chalfe  en  y  venant ,  com- 
me  ils  difent,  voler  leur  gibier  \  car  il 
y  a  toujours  quelque  pretexte  fuffifant 
pour  declarer  la  Guerre.  Ce  pretexte 
vrai  ou  faux  eft  expote  par  le  Chef  de 
Guerre,  qui  n’oublie  lien  pour  y  exci¬ 
ter  fa  '  ation*  il  y  eft  d’autant  plus in- 
terefle.que  ces  Chefs  ne  font  pas  a  beau- 
timable.  Voyez.  Tome  II.  Chap.  XVIII.  & 

XXI. 

Siij 
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coup  pres  aufli  refpe&es  pedant  la 

Paix  que1  pendant  la  Guerre. 

bur  fon  expofition  les  vieillards 
Guerriers  agitent  la  queftion  en  prd- 
fence  du  Grand  Chef  ou  Souverain  de 
cette|Nation ;  ce  Grand  Chef,  de  n^- 
me  que  le  GrandChef  de  Guerre,  n’eft 
que  tenjoin;  car  l’opinion  des  vieil¬ 
lards  pi^vaut  toujours  fur  celle  de*s 
deux  Chefs,  qui  y  foufcrivent%olon- 
tiers  par  le  refped  &  la  grande  confe¬ 
deration  qu’ils  ont  pour  l’experience 
&  la  fagefle  de  ces  ven^rables  perfon-; 
nages. 

S’il  eft  arret£  que  l’on  s’expliquera 
fur  les  raifons  que  les  autres  ont  pa 
avoir  de  faire  des  hoftilites ,  on  nomme 
quelque  ancien  Guerrier  qui  ait  aflez 
d’efprit  pour  fupplder  au  defaut  da 
Porte-parole  (ou  Chancelier),  pour 
haranguer  ceux  chez  qui  on  les  envoye 
porter  le  Calumet  &  faire  l’ambaflade; 
on  nomme  aufli  un  nombre  convenable 
de  bons  Guerriers,  afin  d’etre  en  etat 
en  casxle  befoin  de  repouffer  Tinfulte 
que  pourroient  faire  ceux  que  l’on  va 
voir  :  deforte  qu’une  ambaflade  de  cet- 
te  efpece  eft  plutot  tin  parti  compofe 
de  braves  gens  bien  refolus  de  venger 
la  Nation ,  ft  on  ne  les  fatisfait  pas.  Ils 
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pattern  dans  cette  difpofition  fans  por¬ 
ter  aucun  prefent,  ce  qui  auroit  un  air 
de  fuppliant  5  ils  portent  feulement  le 
calumet  de  paix  pour  faire  voir  qu’ils 
arrivent  en  amis  j  mais  ils  ne  portent 
point  de  prefens ,  pour  faire  compren- 
dre  qu’ils  ne  veulent  point  acheter  la 
paix. 

II  eft  rare  de  vpir  commencer  laSuites  liche^ 
Guerre  par  des  hoftilites ;  parce  que  les  res  des  hoftfif. 
autres  Nations  regarderoient  comme te^ 
des  infenfes  ceux  qui  en  agiroienr  de  la^1  en  oau 
forte ,  fur  tout  ft  c’etoit  contre  une  Na¬ 
tion  de  quelque  confidtration  ;  &  dans 
ce  cas  cette  derniefe  feroit  aflurte  de 
trouver  plufieursalliees  qui  l’aideroient 
a  tirer  une  vengeance  proportionate  a 
finfulte  qu’elle  auroit  re^ue. 

L’ambafiade  dont  je  viens  de  parler  8c 
qui  va  pour  s’expliquer  avec  un  autre 
peuple,eft  toujours  bien  re§ue ;  on  re¬ 
gale  au  mieux  la  Troupe  etrangere,  on 
garde  les  arrivans-  le  plus. long- terns 
qu’il  eft  poflible ;  &  quoiqu’ils  n’ayent 
point  apporte  de  prefens ,  on  leur  en 
fait  d’afiez  confiderables  pour  dedom- 
mager  la  Nation  du  tort  qu’on  lui  a 
fait ,  &  pour  fatisfaire  la  troupe  de  l’am- 
baffade. 

Si  au  contraire  une  Nation  voilini 
"  Siv 
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a  fait  des  hoflilitcs ,  il  eft  ordinaire- 
ment  arretd  dans  le  Confcil  de  fe  renir 
fur  la  defenfive  ;  pour  cec  effet  on 
avertit  les  plus  eloignes  de  quitter  leurs 
cabannes  &  de  fe  joindre  au  gros  de 
la  Nation,  pour  etre  en  dtat  de  fe 
fecourir  les  uns  les  autres.  Dans  ces 
temps  de  crainte  ,  on  envoye  tous  les 
matins  a  la  dccouverte  quelques  jeunes 
Guerriers  fur  le  cceur  defquels  ou 
compte  beaucoup  moins  que  fur  les 
jambes  &  la  voix. 

Dans  ces  intervalles  on  amaffe  des 
pieux  pour  former  un  Fort,&  on  prend 
la  precaution  d’envoyer  demander  du 
fecours  aux  voifins  ,  &  fur-tout  aux 
amis  ou  freres  ;  ils  donnent  ce  nom 
a  une  Nation  dc  meme  origine. 

Ces  invitations  fe  font  ordinaire- 
ment  avec  le  Calumet  de  Paix  ,  qui 
eft  compofe  d\in  evantail  de  plumes 
d’Aigles  blancs ,  dont  les  extremites 
font  noires"  &  garnics  au  bout  d’une 
houpe ,  teinte  en  beau  rouge  ,’de  meme 
que  la  petite  aigrette  qui  la  furmon- 
te ,  ce  qui  fait  enfemble  la  figure  d’un 
quar-t  de  cercle  qui  eft  attache  i  un 
tuyau  de  pips  d’un  pied  &  demi  de 
long,  lequel  eft  garni  de  la  peau  du 
.fol  d’une  efpece  de  Canard  ,  dont  le 
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plumage  eft  tres  beau  :  au  bout  de  ce 
tuyau  eft  une  pipe  que  nous  nommons 
Calumet  ,  lequel  en  cet  &ac  eft  le 
fymbole  de  la  Paix.  J’en  ai  parle  ail- 
leurs;  maiscommela  chofe  eft  extraor¬ 
dinaire  ,  j’en  renouvellela  defcription. 

L.orfque  les  chofes  en  font  la,  on 
tient  un  Confeil  general ,  auquel  afiif- 
tent  tous  les  Chefs  de  Guerre  ,  ayant 
avec  eux  les  vieux  Guerriers  &  leur 
grand  Chef  4  leur  tete  en  prefence  du 
Souverain.  LeCalumet  de  guerre  etant 
plante ,  &  tous  ceux  qui  ont  ete  ap- 
pelles'au  Confeil  s’y  etant  rendus ,  le 
grand  Chef  de  Guerre  fait  la  Haran¬ 
gue  ,  par  laquelle  il  s’efforce  de  faire 
valoirles  raifons  qu’ilsont  tousde  tirer 
vengeance  des  infultes  qu’on  leur  a 
faites.  II  exhorte  les  Chefs  de  Guerre 
qui  lui  font  foumis ,  a'faire  des  Ha¬ 
rangues  a  leur  tour  a  tous  les  Guer¬ 
riers  pour  aller  avec  eux  lever  des  che- 
velures,  &  engager  les  jeunes  hommes 
a  les  accompagner  pour  acquerir  de  la 
gloire  ,  &  faire  voir  a  ieur  Nation 
qu’Us  previennent  l’age  des  vrais  Guer¬ 
riers  ,  &  qu’ils  le  deviendront  bienifcr 
par  de  glorieux  exploits- 

Ce  Con  fed  etant  fim  ,  &  la  r^folu- 
tion  de  la  Guerre  etant  prife  ,  tousles 
Sy 


4 1 8  HiJIoire 

.  cornet  de  Guerriers  vont  a  la  chaffe  ,  &  rappor- 
,u  rr '  tent  le  gibier  chez  le  grand  Chef  de- 
Guerre  ,  pour  faire  le  feftin  de  Guer¬ 
re  qui  doit  durer  trois  jours  ainfi  que 
la  danfe  de  Guerre  5  mais  avant  de  de- 
crire  ce  feftin  &  les  danfes  qui  doivent 
le  fuivre  ,  il  faut  donner  la  aefcription 
du  Calumet  de  Guerre;  il  eft  de  la  me* 
me  matiere  &  de  la  meme  figure  que- 
le  Calumet  de  Paix ,  a  l’exception  de 
la  couleur  des  plumes  qui  font  celles- 
>m- 

eft 

pelee  comme  fi  on  lui  avoit  enltve  la 
chevelure  ;  fes  plumes  font  d’un  gris 
blanc  ,  qui  etant  teintes  en  rouge  ne 
font  que  d’un  rouge  peu  fonce  ;  les 
houpes  &  les  aigrettesqui  les  furmon- 
tent  font  noires :  le  tuyau  du  Calumet 
eft  couvert  de  la  peau  du  col  d’un  Ca- 
rancro ,  qui  eft  aufli  noir  qu’un  Merle, 
&  aufli  gros  qu’un  Dindon :  c’eft  la  le 
Trois  claffes  Calumet  &  le  fymbole de  la  Guerre, 
dc  Cueriiers.  Les  Naturels  diftinguent  leurs  Guer¬ 
riers  en  trois  claffes ;  fgavoir  les  vrais 
Guerriers  qui  ont  toujours  paru  avoir 
dtr  courage ;  les  Guerriers  ordinaires 
font  la  feconde  claffe  ;  les  troifiemes 
font  les  Apprentifs  Guerriers.  IIs  divi- 
fent  auffi  nos  Guerriers  en  deux  claf¬ 
fes,  en  vrais  Guerriers  &  en  jeunes 


d’un  oifeau  aquatique ,  que  Ton  nc 
me  Flamant.  La  tete  de  cet  oifeau 


de  la  Louijiane.  4r£ 
Guerriers  ;  les  premiers  font  Ies  Ha- 
bitans  dont  la  plus  grande  partie  a  tt€ 
au  fervice  en  arrivant &.  comme  ijs 
connoiffent  les  rufes  des  Naturels ,  ils 
les  pr^viennent  &  nelescraignent  pas; 
au  lieu  qu’ils  donnent  le  nom  de  jeu- 
•nes  Guerriers  aux  Soldats  de  Troupes 
reglees ,  parce  qu’ordinairement  on  ne 
mene  point  de  vieux  foldats  a  la  Loui- 
fiane,&  que  ces  jeunes  foldats  ignorent 
les  ftratagemes  que  les  Naturels  era- 
ployent  en  terns  de  Guerre. 
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,  CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  de  la  Guerre  :  Fejlin  de  Guerre  ; 
Attaque  par Jurprije  :  Supplice  du  Ca¬ 
dre  :  Description  des  Forts  des  Natu - 
rels  en  temp  de  Guerre . 

LE  Feftin  etant  prepare  ,  t’ous  les 
Guerriers  s’y  rendent.  Voyons 
quelles  font  leurs  armes  &  leur  Or- 
Habitj  de  donnance.  Ils  font  mataches  (ou  peints) 
Cuerrc,  par  partie  de  differentes  couleurs ,  de- 
puis  la  tete  jufqu’aux  pieds:  ils  n’ont 
pour  tout  vetement  qu’une  ceinture  , 
ou ,  palfent  le  braver  &  ou  pendent  les 
fonnettes  ,  les  grelots  &  les  coloquin- 
tes  ;  c’eft  encore  a  cette  ceintu¬ 
re  qu’eft  mis  le  cafle-tete  ;  ils  ont  a  la 
main  gauche  un  bouclier ,  l’arc  a  la 
main  droite  &  les  fleches  dans  un  car- 
quois  qui  eft  un  fac  de  peau  ;  le  bou¬ 
clier  eft  fait  de  deux  morceaux  de  cuir 
de  boeuf  ronds  confus  enfemble  ,d’un 
pied  &  demi  de  diametre  ;  il  n’y 
a  gu&re ,  que  ceux  du  Nord  qui  fe  fer¬ 
vent  du  bouclier  j  on  n’en  voit  point 
a  ceux  du  Midi, 
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Le  repas  de  Guerre  fe  fait  dans  uneLieu  di  repaj. 
prairie  dont  l’herbe  eft  coupee  dans 
une  etendue  aflfez  grande.  Chacun  s?y 
rend  arme  ,  &  dans  1 ’equipage  que  je 
viens  de  decrire.Le  Calumet  de  Guer¬ 
re  eft  plante  au  milieu  de  1  aflemblee  , 
au  bout  d’une  perche  de  fept  k'  huit 
pieds  de  haut;  les  mets  font  ranges 
en  cercie  de  douze  a  quinze  pieds  de 
diametre  ;  il  fe  trouve  ainfi  alTez  d’efc 
pace  de  l’un  a  l'autre  ,  lorfque  les 
Guerriers  font  £n  grand  nombre  ;  ce 
diametre  eftquelquefois  de  vingt  pieds. 

Nous  allons  voir  quel  eft  I’ordre  des 
plats  qui  ne  font  point  de  terre ,  mais 
de  bois  creufe. 

Au  milieu  eft  le  plus  grand  de  tous  VUndesdn  re. 
les  plats  ,  dans  lequel  eft  un  gros  chien  pasde  Guerre 
roti  6c  tout  entier ;  ce  plat  eft  au  pied 
du  Calumet ;  les  autres  plats  font  de 
trois  en  trois  quoiqu’en  cercie  ;  dans 
l’un  c’eft  du  gros  Gruau  cuit  dans  du 
bouillon  gras  ,  dans  un  autre  c’eft  de 
la  viande  de  Chevreuil  bouillie  ,  6c 
dans  le  troifieme  du  Chevreuil  roti; 
ent-re  chaque  trois  plats  il  y  a  un  ef- 
pace  de  deux  pieds  pour  pouvoir  paffer 
6c  after  prendre  du  Chien  qui  eft  le 
mets  par  lequel  on  commence  leFeftin 
de  Guerre  :  le  Gruau  lert  de  pain ;  il 
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eft  gros ,  parce  que  des.  Gueriers  nef 
doivent  point  etre  delicats ;  ils  man- 
gent  aufli  du  Chien  ,.pour  marquer  le 
loin  qu’un  Guerrier  doit  avoir  a  fuivre 
fon  Chef  de  Guerre  ;  ils  ne  mangent 
que  du  Chevreuil  pour  etre  plus  le- 
ger :  ^ufli  arrive-t’il  fouvent  quails  ont 
plutot  recours  a  leurs  jambes  pour  fe 
fauver  ,  qu’a  leurs  bras  pour  fe  defen- 
dre  :  ils  ne  mangent  point  de  Boeuf , 
de  peur  de  s’appefantir  ,  ni  de  Poif- 
fon  ,  craine  de  s’amollir  >  en  quoi  ils 
ont  bien  raifon  ,  puifque  d’ailleurs  ils 
ont  fi  peu  de  courage.  # 

Avant  de  commencer  le  repas  ,  tous 
les  Guerriers  erant  aftembl^s ,  le  plus 
vieux  hors  d’etat  de  fuivre  les  autres 
a  la  Guerre  a  caufe  de  fon  grand  age , 
prend  le  Calumet  de  Guerre  a  la  main , 
&  en  equipage  de  Guerrier  il  fait  aux 
autres  cette  Harangue.  »  Mes  Cama- 
»  rades ,  leur  dit-il ,  que  Tie  fuis- je 
Harangue  d’un  »  encore  alfez  jeune  &  alfez  fort  pour 
qiiUXneUepeSt  *  vous  accompagner  a  cette  Guerre,  & 
plus  aiier  a  la  »  faire  centre  nos  ennemis  aujour- 
.Cuerre.  ^  comme  fai  fajt  contre  une 

» Nation  fur  laquelle  j’ai  leve  trois 
»  chevelures, contre  une  autre  ou  fen 
»  ai  leve  cinq,  &  quatre  fur  telle  autre  I 
»Et  combien  de  coups  de  caffe  -tete 
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»ai-je  porte  contre  nos  ennemis  afin 
»  que  je  ne  fuffe  point  pris?  Je  fis  tant 
»  d’efforts  que  je  donnai  le  terns  aux 
3jautre^*Guerriers  de  mefecourir,  de 
»  me  mettre  en  libertd  &  dc  me  fauver 
»  avec  eux ;  car  j’aimois  bien  mieux 
»  mourir  en  combattant  que  de  me 
®  laiffer  prendre  pour  mourir  auCadre. 

»  Ainfi,  mes  Camarades,  partezavec 
»  grand  courage ,  ayez  toujours  le 
coeur  gros,  marchez  furla  pointe  du 
»  pied ,  ayez  les  yeux  ouverts  ,  ne 
»  fermez  jamais  vos  oreilles,  n’ayez 
point  peur  du  froid ,  n’hefitez  pas 
»  de  votis  jetter  a  l’eau  pour  fuir ,  s’il 
»  le  faut ,  &  dans  ce  cas  cachez  bien 
»  votre  retraite,  fur- tout  ne  craignez 
33  point  ies  fleches  de  l’ennemi,&  faites 
»  voir  que  vans  etes  des  hommes  &de 
*  vrais  Guerriers  ;  enfin  fi  vous  en 
33  trouvez  1’occafion,  ufez  toutes  vos 
sn  fleches  fur  les  ennemis  ,  &  apr£s 
»  quoi  frappez,  aflommez,  jufqu’a  ce 
=0  que  vos  caffe- tetes  foient  enyvres  du 
»  fang  des  ennemis. 

Cette  harangue  acheyee  le  vieux 
Guerrier  emplit  de  tabac  la  pipe  du 
Calumet ;  il  donne  a  fumer  au  Grand 
Chef  de  Guerre  &  a  tous  les  autres 
Guerriers  fuivant  leur  rang  :  les  jeune§' 
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gens  qui  n’ont  point  encore  dte  a  la 
guerre  viennent  aufii  fumer  comme 
pour  s’enroler  dans  cette  Milice ;  le 
vieux  Guerrier  fume  le  deifiier  & 
remet  le  Calumet  a  la  perche. 

Apr&s  cette  ceremonie  ,  le  grand 
Chef  de  Guerre  va  prendre  un  morceau 
de  viande  de  chien ;  les  aurres  apr&s  lui 
en  font  autant,  fe  mettent  hors  du 
cercle  des  plats  &  mangent  en  mar- 
chant  fans  ceffe,  pour  fignifier  qu’un 
bon  Gnerrier  doit  erre  continuelle- 
ment  en  a&ion  &fur  fes  gardes. 

F«fleallarnie.  Lorfque  le  repas  eft  commence ,  un 
des  jeunes  gens  va  a  deux  oil  trois 
cens  pas  derriere  une  broflaille  avec 
fes  armes ;  il  fait  le  cri  de  mort :  fur 
le  champ  tous  les  Guerriers  prennent 
leurs  armes  &  courent  ‘du  cot6  que 
le  cri  s’eft  fait  entendre;  lorfqu’ils 
font  pr£s  de  Fendroit  ,  le  jeune 
Guerrier  fort  &  fait  de  nouveau  le  *cri 
de  mort  auquel  tous  les  Guerriers 
r^pondent  par  le  meme  cri. 

Ils  reviennent  enfuite  reprendre  leur 
viande  qu’ils  avoient  jettee  fur  l’her- 
be;  le  jeune  homme  ou  un  autre  fait 
la  meme  chofe.deux  autres  fois;  en¬ 
fuite  on  apporte  la  boiffon  de  guerre  : 
slle  eft  faite  d’une  quant  ite  de  feuilies 
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d'Apalachine  bouilliesdans  affez  d’tau 
pour  etre  cuites  raalgre  leur  duretd; 
c’eft  en  les  preflant  fortement  qu’on 
en  tire  cette  boiflfoh  qui  enyvre ;  alors, 
le  repas  finit  &  on  va  au  poteau  der- 
riere  lequel  on  plante  la  perche  du 
Calumet. 

Tous  les  Guerriers  s’afTocient  en 

y  .  1  -n  Poteau  dan*  U 

peloton  a  cinquance  pas  de  ce  roteau  ,  place du  repas. 
qu'ils  font,  autant  qu’ils  peuvent,  ref- 
fembler  I  un  homme,  fur- tout  pour 
la  groffeur  de  la  tete  ;  ils-le  rougilfent , 

&  Ids  Guerriers  vont  a  leur  tour  frap- 
per  a  ce  Poteau.  A  cet  etFet  celui  qui  y 
va  prend  Ton  caffe  tete  ,  &  court  de 
toute  fa  force  en  faifant  le  cri  de  more 
lorfqu’il  y  arrive :  il  lui  donne  un  coup 
de  cade  tete  ;  la  il  raconte  fes  Fairs 
militaires  avecemphafe,  &  infulte  le 
Poteau  qui  reprefente  l’ennemi ;  ^  la 
fin  de  fon  difeours  il  a  grand  foin  de 
prononcer  la  derniere  fyllabe  de  toute 
la  force  de  fa  poitrine ,  a  quoi  les  au- 
tres  Guerriers  rdpondent  par  un  grand 
hou  tird  du  fond  de  Peftomach.  Dans 
tout  ce  que  racontent  ces  Guerriers 
les  uns  aprds  les  autres  auprds  de  ce 
Poteau ,  il  y  en  a  plufieurs,  qui  echauf- 
fes  par  leur  boiffon  de  guerre  en  difent 
plus  qu’ils  n’en  one  fait  j  mais  ils  one 


mu- 
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la  complaifance  de  fe  pardonner 
tuellement  cette  fanfaronade. 
f)4nfede®ier-  Si-tot  que  tous  les  Guerrie^s  one 
**•  frappe  au  Poteau  ,  ils  font  la  Danfe  de 

deGuerre  les  armes  a  la  main  ;  ils  quit- 
tent  &  reviennen:  fans  s’interrompre. 
Les  Guerriers  font  feuls  toutes  ces 
ceremonies ;  le  refte  de  la  Nation  n’en 
approche  pas ,  elle  s'entretient  au  con- 
traire  dans  le  trifteflfe.  Ils  font  ce  repas 
&  cette  Danfe  trois  jours  de  luite , 
aprls  lefquels  on  part  pour  la  Guerre, 
Les  femmes  pe’ndant  ce  terns  &  mime 
tin  peu  auparavant, preparent  des  vivres- 
pour  leurs  maris;  les  vieillards  s’occu- 
pent  &  rougir  les  cafle-tetes  &  a  gra¬ 
ver  l’ecorce  fur  laquelle  eft  le  ftgne 
hieroglyfique  de  la  Nation  qui  attaque 
&  qui  marque  le  nombre  des  Guer¬ 
riers  ;  il  en  eft  de  mime  du  figne  du 
Grand  Chef  de  Guerre  &  de  celui  qui 
les  commande. 

Leur  maniere  de  faire  la  Guerre  eft 

JIs  attaquent  ,r  . 

toujours  par  d  attaquer  par  lurprile ;  ainli  quand  ils 
fwprife.  approchent  des  .Villages  oil  ils  vont 
declarer  la  Guerre,,  ils  ne  marchent  que 
la  nuit  &  relevent  aprls  eux  les  herbes 
qu’ils  ont  Ipulees ,  afin  de  ne  point  etre 
decouverts ;  la  moitie  de  la  Troupe 
veille ,  tandis  que  les  autres  dorment 
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dans  le  fort  duBois  le  moins  frequen- 
te.  QueJques  vigoureux  Guerriers- 
choififlent  une  belle  nuit  pour  aller  a 
la  decouverte  &  chercher  quelque 
cabanne  ecartee,  afin  de  faire  leur 
coup  avec  moins  d’eclat  5c  plus  de 
furete ;  s’ils  en  trouvent ,  ils  avertif-, 
fent  leur  Troupe ,  apres  s’etre  allures 
qu’il  y  a  quelqu’un  ,  foit  en  ayant  vu 
fortir  ou  entrer  ou  entendu  dormir,. 

Alors  toute  la  Troupe  s’avance  a 
petit  bruit  &  fe  pofte  aupr£s  de  la  taiiic. 
cabanne;  elle  y  entre  au  point  du 
jour,  &  a  la  faveur  du  feu  qui  y  brule 
tflute  la  nuit;  ces  Guerriers  qui  atta- 
quent  adornment  les  hommes  a  mefure 
qu’ils  s’eveillent ,  tachent  d’en  emme- 
ner  un  vivant ;  ils  levent  les  chevelures 
des  morts ,  prennent  les  femmes  &  les 
enfans  qui  n’ofent  crier  de  peur  d’etre 
tues ,  les  attaehent  tous  &  fe  rerirent 
avec  autant  de  promptitude  que  de 
fecret ;  pr£s  de  cette  cabanne  ils  laif- 
fent  le  Tableau  hieroglyfique  appuye 
contre  un  arbre  ,  8c  par  -  devant  ce 
Tableau  ils  plantent  en  fautoir  deux 
fleches  rougies.  Ils  repaflfent  enfuite 
par  les  Bois  avec  grande  diligence  & 

Font  beaucoup  de  detours  pour  cacher 
leur  route. 
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Efciavage  de*  S’ils  peuvent  emmener  quelqa’un 
enfen* S  & -i*  ^es  ennerrds  *  leur  Nation’,  on  !es 
prennSentUllSre5oit  honorablemeilt ;  ft  ce  font  des 
femmes  ou  des.enfans,  on  les  fait 
efclaves ;  ils  fervent  en  cette  qualitd  , 
apr£s  qu’on  Jeur  a  coup£  les  cheveux 
txtremement  courts ;  mais  fi  c’eft  an 
homme  qu’ils  ayent  fait  prifonnier,  la 
joye  eft  generate  &  leur  gloire  eft  a 
fon  comble  ;  en  arrivant  pres  de  leur 
Nation  ils  font  le  cri  de  Guerre  a  trois 
reprifes;  &  dans  ce  Cas  quelque  fati¬ 
gues  que  puiflent  etre  les  Guerriers , 
ils  vont  tout  de  fuite  chercher  les  trois 
perches  neceffaires  a  la  conftrmftion 
llstachejitd’a.^e  l’inftrument  funefte  ou  ils  doivent 
voirunennemi  faire  mourir  l’ennemi  qu’ils  ont  pris  ; 

fahcmourkiuN  VeUX  dire  ,e  Cadre  fur  leClUel  ils 
cadre.  immolent  cruellement  la  malheureufe 
viclime  de  ieur  vengeance. 

De  ces  trois  perches  longues  d’en- 
viron  dix  pieds,  on  en  place  deux  en 
terre  ;  elles  font  droites  &  a  un  bon 
KfTcPetn«-Pas  de  d^ance  ^  une  de  l’autre^on  les 
cadre.  allure  de  fa§on  qu’elles  foient  folides ; 

la  troifieme  eft  coupee  par  moitid  pour 
traverfer  les  deux  qui  font  plantees, 
la  premiere  eft  a  deux  pieds  au  deffus 
de  terre,  &  I’autre  cinq  pieds  au- deffus 
de  la  premiere.  Ces  perches  ainfi  ajuf- 
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tees  &  hees  enfemble  Ie  plus  forte- 
ment  qu’ils  peuvent  &  qu’il  eft  necef- 
#  faire,  forment  effeftivement  un  Cadre  ; 

&  c’eft  d'ou  les  Francois  ont  tire  le 
nom  de  cette  machine  patibulaire.  Les 
Naturels  .attachent  le  Patient  au  pied 
de  ce  Cadre,  &c  des  qu’il  eft  la  il  chante 
la  chanfon  de  mort  jufqu’a  ce  qu’on 
lui  leve  la  cheyelure.  Apres  que  les 
Guerriers  l’ont  ainfi  attache,!!  leur  eft: 
permis  d’aller  manger ;  le  Patient ,  s’il 
en  a »  envie  peut  alors  faire  fon  dernier 
repas ;  les  anciens Guerriers  le  gardenr, 
chacun  peut  ie  voir;  maisil  n’eft point 

fermis  de  lui  parler ,  encore  moins  de 
infulter. 

Lorfque  les  Guerriers  ont  fait  leur 
repas ,  ils  viennent  dans  la  place  ou  eft 
plante  lejCadre  auquel  le  Patient  eft 
attache;  on  le  fait  un  peu  avancer  & 
tourner  tout  fon  corps  afin  que  lePeu- 
ple  puifle  le  yoir.  Celui  qui  l’a  pris  lui  ch°vnd^e  Ia 
donne  un  coup  de  calfe-tete  de  bois  patient^6  *" 
au  bas  du  derriere  de  la  tere  en  faifant 
le  cri  de  mort;  l’ayant  ainfi  etourdi, 
il  lui  coupe  la  peau  qui  eTft  autour  des 
cheveux ,  met  le  genouil  lur  fon  front, 
prend  fes  cheveux  a  pleine  main ,  de- 
pouille  le  crane ,  fait  le  cri  de  mort  en 
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levant  la  chevelure  le  mieux  qu’il  peut 

fans  la  ddchirer. 

Apres  qu’on  a  lev£  la  chevelure  au  • 
Patient ,  ils  lui  attachent  une  corde  a 
chaque  poignet ,  jettent  les  bouts  des 
cordes  fur  la  traverfe  d’en  haut ,  que 
plufieurs  prennent  &  tirent  pour  l’en- 
lever  dans  le  terns  que  d’autres  le  fou- 
levent ,  lui  mettent  les  pieds  fur  la  tra¬ 
verfe  du  bas  ,  &  les  lui  attachent  aux 
coins  du  Cadre  ;  ils  en  font  autant  aux 
mains ,  au  coin  du  Cadre  en  haut ;  de 
forte  que  le  Patient  en  cetetat  a  le  corps 
libre&tout  nud,&  les  quatre  raem- 
bres  forment  une  Croix  de  S.  Andre. 

Des  le  terns  que  l’on  commence  a 
.  lever  la  chevelure  au  Patient ,  les  jeu- 
nes  gens  vont  chercher  des  Cannes 
feches ,  les  ecrafent  &  en  font  des  pa- 

3uets  ou  fagots  de  toute  la  longueur 
es  Cannes ,  qu’ils  lient  en  plufieurs  en- 
droits;  ils  apportent  aufli*crautres  can- 
Onlebruleen  nes  Inches  qui  ne  font  ni  ecrafees  ni 
plufieurs  en-  liees,  avec  lefquels  les  Guerriers  s’exer- 

droits  du  corps  cent  fur  lg  patient. 

Celui  qui  l’a  pris ,  prend  le  premier 
une  feule  canne  ecrafee,  l’allume  & 
brule  l’endroit  qu’il  juge  a  propos , 
mais  il  s’attache  principalement  a  lui 
bruler  en  partie  le  bras  avec  lequel  il 
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jfeft  le  mieux  defendu  ;  un  autre  vient 
qui  le  brule  ailleurs  j  ceux-ci  avec 
leurs  pipes  remplies  de  tabac  fechd  & 
embrafe  lui  brfilent  un  -endroit  du 

fiied ;  ceux-la  font  rougir  un  clou  avec 
equel  ils  lui  percent  le  pied ;  tous  en- 
iin  les  uns  apr£s  les  autres  fe  vangent 
de  leur  mieux  furce  Patient,  lequel, 
tant  qu’il  luirefte  des  forces,  les  em¬ 
ploye  a  chanter  la  chanfon  de  mort , 
qui ,  tout  bien  examine ,  dquivaut  aux 
cris  douloureux  aux  pleurs  &  aux 
gdmifferaens;  l’ufage  decide  &  fait  tout;  'Petmeti  de 
On  en  voit  qui  foufffent&chantent  dandies  tow* 
continuellement  pendant  trois  jours  &  mens, 
trois  nuits ,  fans  qu’on  leur  donne  un 
verre  d’eau  pour  les  ddfalterer;  &  il 
n'eft  permis  a  qui  que  ce  foit  de  leur 
en  donner  quand  meme  ils  en  deman- 
deroient ,  ce  qu’ils  ne  font  jamais,  fans 
doute  parce  qu'ils  f^avent  que  le  coeur 
de  leurs  ennemis  eft  inflexible  ;  en 
effet  il  faut  convenir  que  ft  les  Naturels 
font  bons  amis  pendant  la  Paix  ,  ils 
font  enGuerre  ennen  is  irreconciliables, 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  jeune 
femme  qui  aura  perdu  fon  mari  a  la 
Guerre  ,  voyant  le  Patient  des  qu’il 
arrive  tout  nud  &  hors  d’etat  de  ca- 
cher  les  defauts ,  s’U  en  a ,  le  demande 
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pour  fon  mari  &  on  le  lui  accords 
fur  ie  champ. 

II  arrive  aufli  que  quand  il  foufFre 
trop  long  terns ,  une  femme  pitoyable 
ailume  un  flambeau  de  Cannes,  &  quand 
il  eft  bien  enflame,  elle  le  fait  mourir 
en  un  inftant.,  en  lui  mettant  ce  flam¬ 
beau  a  l’endroit  le  plus  fenfible  3  &  la 
(cene  tragique  finit  de  la  forte. 

Defcripticn  La  declaration  de  Guerre  dont  fai 
f»oI*bWffe  Ui  Par^  ftue  P’^lude  de  ce  qu’elle 
peuded’ftance  annonce  par  le  Tableau  qu’ils  laiffent 
quafld  on^l-  Pr^s  Village  qu’ils  ont  attaqu^  ; 
tiareiaGuerre.  voici  de  quelle  maniere  eft  fait  ce 
Tableau.  Tout  au  haut  du  Tableau  a 
droite  ,  eft  le  figne  hieroglyfique  qui 
defigne  laNation  qui  declare  la  guerre, 
enfuite  un  homme  nud  facile  a  recon¬ 
noitre  ,  lequel  a  un  caffe- tere  en  main  ; 
fuit  une  fleche  difpofde  comme  pour 
aller  percer  une  femme  qui  fuit  les 
cheveux  epars  &  flottans  en  fair;  im- 
mediatement  devant  cette  femme  eft 
le  figne  propre  de  la  Nation  a  laquelle 
on  declare  la  Guerre ;  tout  ceci  eft  fur 
une  meme  ligne ,  &  la  veritd  eft  peinte 
fur  cet  endroit  du  Tableau ;  ce  qui  eft 
au-deffous  n’eft  pas  ft  certain,  aufli 
n’y  compte-t-on  pas  beaucoup.  Cette 
ligne  commence  par  le  figne  d’une 
Lune 
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Lune  qui  doit  fuivre  dans  peu  ;  les 
jours  qui  viennent  aprks  font  des  I , 

&  la  Lune  par  une  face  fans  rayons: 
on  voic  un  hommme  qui  a  devant  Iui 
beauroup  de  fleches  qui  femblent  aller 
frapper  une  femme  qui  fuit 3  tout  cela 
annonce  qne  quand  une  telle  Lune  aura 
tant  de  jours ,  ils  viendront  en  grand 
nombre  attaquer  une  telle  Nation. 

Les  Nations  aliiees  en  font  aiitant 
de  leur  cotd ,  mais  il  eft  rare  que  la 
Nation  qui  a  infulre  ou  fait  des  hofti- 
lites ,  trouve  des  allies ,  raeme  dans  les 
Peu  pies  qu’elle  traite  de  freres. 

Je  ne  parlerai  point  de  leurs  Sieges 
de  Places  ni  de  leurs  batailles  rangees, 
ils  ne  connoilfent  rien  de  ces  chofes. 

Tout  le  malqu’ils  fe  font  ne  vient  que 
par  furprife,  par  efcarmouche  3  c’eft: 
en  quoi  confiftent  leur  adrelfe  &  leur 
courage ;  la  fuite  n’eft  nullemenr  hon- 
teufe  pour  eux  ,  la  valeureft  aux  jam- 
bes ,  &  tuer  un  homme  endormi  oil  a 
1’aflfut ,  eft  tout  aufli  gloneux  po.  r 
eux  que  de  fe  bien  battre  &  r^mporr 
ter  une  vi&oire  fignalee. 

Lorfqu’une  Nation  eft  trop  foible 
pour  fouteriir-  la  guerre,  elle  tache  deP/o^de" 
de  fe  taire  un  Fort  pour  fe  defendre.  Natureis  ea 
Je  ne  puis  mieux  repr&enter  ce;Forts,  Je™sde  Cu:u“ 
Tome  II,  T 
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qu’en  les  comparant  a  la  figure  d’un 
cercle  de  futaille ,  dont  on  a  coupe 
l’ofier ;  ce  cercle  fe  iache  &  le  bout 
exterieur  s’ecarte  du  bout  interieur., 
enforte  qu’il  fe  trouve  une  entree  en 
tournant  pour  s’introduire  dans  le  cer- 
-cle  Ians  palfer  par-deffus  i  c’eftparcet- 
te  ouverture  que  Ton  entre  dans  le  Fort 
dont  I’entrde  eft  gardee  par  une  demie 
tour  &  la  fortie  de  meme  i  en  outre  ft 
j’on  eft  en  grande  crainte ,  cette  entree 
ou  paflage  eft  bien  fourree  de  ronces 
&  d’epines. 

Ce  cer.cle  eft  d’une  grandeur  pro- 
.portionnee  au  nombre  de  Guerriers  & 
du  refte  de  la  Nation  qui  s’y  retire 
:lorfque  les  ennemis  font  aux  appro¬ 
aches  j  il  y  a  cependant  quelques  caban- 
nes  au  dehors ,  ou  fe  font  dans  les 
momens  de  tranquillitd  les  chofes  les 
plus  neceffaires  a  la  vie ,  comrne  la  cuif- 
fon  des  viandes&du  mahiz  ;ces  caban- 
nesi  d’ailleurs  foulqgent  le  Fort  qui  eft 
■toujours  tr^s-etroit  lorfque  route  la 
Nation  eft  obligee  de  s’y  retirer. 

La  murailie  ae  ces  Forts  eft  compo¬ 
se  de  gros  pieux  ,  qui  font  des  corps 
d’arbres  d’une  braiTe  de  tour ,  de  cinq 
a  fix  pieds  en  terre ,  &  de  dix  en  de¬ 
hors  tk  appoints  par  le  haut;  les  joints 
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de  cds"  pieux,  quoique  ronds  font  cou- 
verts  en  dedans  d’autres  pieux  d’un' 
pied  de  diametre  ;  cette  muraille  eft 
garnie  en  dehors  de  demies  tours  h 
quarante  pas  de  diftance  les  unes  des 
autres ;  ils  les  font  lansdoute  pour  em- 
pecher  l’efcalade.  Le  pied  des  pieux 
eftappuyden  dedans  parune  banquet¬ 
te  de  trois  pieds  de  large  ,  &  autanc  de 
haut,laquelle  eft  elle-meme  appuyee  de 
piquets  frettcs  de  branchages  verds , 
pour  retenir  la  terre  qui  eft  dans  cette 
Banquette. 

Les  plus  inftruits  de  ces  pennies  , 
*els  qu’etoient  les  Natchez  par  nos  fol - 
dats  font  £  environ  cinq  pieds  au-defliis 
de  cette  banquette  un  efpece  d’auvent 
avec  desdclats.d’arbres  *.pour  fe  met^- 
tre  a  convert  de  la  grenade.  Ils  ontc 
aufli  des  meurtridres  qui  n’ont  qu’une; 
ouverture  en  dehors ,  &  deux  en  de¬ 
dans  qui  repondent  toutes  deux  a  la 
premiere  ;  ces  meurtridres  font  imme- 
diatement  au-defifus  de  la  banquette. 

Au  milieu  du  Fort  eft  place  un  ar* 
bre  ,  dont  les  branches  font  coupdes  a 
huit  ou  neuf  pouces  du  corps  de  l’ar- 
bre  pour  fervir  d'echele.  Cet  arbre  leur 
fert  de  guerice ,  d’oh  un  jeune  homme 
en  fadfion  peut  de'couvrir  1’Ennemi  de 
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loin.  Autour  de  cette  ^chelle  font  quel- 
ques  cabannespour  mettre  les  femmes  & 
les  enfans  a  couvert  de  la  fleche  de  chu¬ 
te.  La  porte  de  ces  Forts  eft  toujours 
du  cote  de  l’eau ;  ft  on  peut  les  empe- 
cher  d’en  aller  prendre  ,  on  eft  aflur£ 
qu’ils  feront  reduits  en  peu  de  jours. 

Pr^liminaire  Lorfque  les  Naturels  font  las  de  fai- 
de  Paix.  re  la  guerre  ou  pour  mieux  dire ,  lorf- 
qu’ils  font  hors  d’etat  par  leur  petit 
nombre  de  refifter  a  leurs  ennemis,  ils 
s’adreftent  a  une  Nation  neutre&  amie 
de  ceux  avec  qui  ils  veulent  faire  la 
paix  :  ils  vont  en  Calumet  chez  cette 
Nation  p^ir  des  pays  qui  ne  font  point 
frequentes  ,  ils  menent  avec  eux  des  en¬ 
claves  qu’ils  ont  faites  pendant  cette 
guerre  ;  ils  donnent  ces  efclaves  ti  ce 
peuple  avec  des  prefens  pour  acheter 
la  paix  par  le  moyen  de  ces  Commif- 
fionnaires  a  qui  on  l’accorde  ,  parce 
qu’ordinairement  ces  mediateurs  pren- 
nent  le  parti  des  fupplians ,  les  retirent 
avec  eux  &  les  adoptent,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs,  pour  ne (  i  )  faire  plus 
enfemble  qu’une  m£me  Nation  &  fous 
un  meme  nom.  Si  au  contraire  les  en¬ 
nemis  acceptent  la  paix  qui  leur  eft  pro- 
pofee  par  la  Nation  neutre  ,  les  fup- 
( i)  Voyez  Tome  II.  Chap.  XVIII. 
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plians  vont  porter  le  Galumet  de  paix. 
&  des  pr^fens ;  de  cette  i'orte  la  paix 
ell  conclue  (  2  ). 

II  faut  obferver  ici  qu’il  arrive  quel- 
quefois  qu’en  allant  attaquer  les  autres , 
ils  perdent  quelques-unsde  leurs  Guer- 
riers ;  pour  lots  ilslevent  promptement^ 
s’ils  le  peuvent ,  la  chevelure  a  ceux 
des  leurs  qui  font  tues  >  pour  ne  point 
laiflfer  de  fujet  de.gloire  a  leurs  enne- 
mis,  &  en  meme -terns  des  marques  de  - 
leur  d^faite.  Aurefte  quand  ils  retour- 
nerent  chez  eux  ,  de  quelque  manie- 
re  que  les  chofes  fe  foient  paflees  ,  -le 
Grand  Chefde  Guerre  paye  a  la  famil- 
le  ceux  qu’il  ne  ramene  pas ;  ce  qui 
rend  ces  Chefs  plus  foigneux  de  mena» 
ger  leurs  Guerriers. 

(1)  Voyez  Tome  I.  Chap.  VII. 
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